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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 DÉCEMBRE 18653. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce MinisTRE DE L’'INSTRUCTION PUBLIQUE approuve la décision par 
laquelle l’Académie a fixé au 28 du présent mois sa séance annuelle. 


M. ze Présinenr pe L’Ensrirur invite l’Académie à désigner le lecteur qui 
devra la représenter dans la prochaine séance trimestrielle, qui doit avoir 
lieu Je 6 janvier 1864. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions elliptiques; 
par M. Hermrre. 


« Les expressions en produits infinis des fonctions elliptiques, savoir : 


2KRx _ 1 2ÿqsinx(1—2qcos2x + q')(1— 2q' cos2r + g°)(1— 2q° cos2x + qi). 


SIN AM —— = 
T V4 (1— 2q cos2x + q?) (1 — 2q° cos2x + gf)(1— 2q°cos2x + gg)... 


2KRzx 
COSAM —— — 
F À (1 — 29 cos2x + g°) (1 — 2° cos2x + g°) (1 — 29° cos2x + g').. 


HV Nr (1+ 2q cos2x + q')(1+ 29° cos2x + g°)(1+2q cos2x + g")... 
(1— 2q cos2x + g?)(1— 29 cos2x + q° }(1— 29° cos2x + qg").. 
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A am 


? 


#2.Vq cosx(1+ 2g2cos2x + q') (14 2g'cos2x + q°) (1 + 2gfcos2x + qg)... 


3 
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donnent immédiatement, pour la racine quatrième du module et de son 
complément, des fonctions uniformes à l’égard de la variable w définie en 


posant g = €”. C'est ce qu'on voit dans les Fundamenta, $ 36, où sont 


établies ces relations : 


ou encore sous forme entière 
VE = Vo. Val(i+g + gia+ gt) PQ 9) g)(— 9), 
Ve=[GQ+g)G+g)(+ ag)... gg 0— 9°). ..P. 


Mais cette conséquence importante ne résulte pas des développements sous 
forme de quotients de séries des mêmes fonctions, savoir : 


2Kx 1 2ÿ/qsinæ—2 ÿq°sin3x + 2 ÿ/q* sin5x +... 


AE AO Tree VA 1— 24 COS2x + 2q* cos 4 x — 2q° cOS6x +... 
Rx _  /K#2V/gcosx +2 Ÿq° cos3x + 2 /q% cos5r +... 
CSA ral k 1— 29 C0S2x + 2qt coS4 x — 2q°c0S6x +...” 


re 1+2q cos2x + 2q'cos4 x + 2q° cosGx +... 
= 


A am : s 
1— 2q COS2x + 2q" cos 4 x — 2q° coSG x +... 


car c’est seulement alors la racine carrée du module et celle de son com- 
plément qui sont données en fonction de gq par ces formules 


z —2Va+ava+olqs +... 
1+29+2qg +2q +... 


1—2q9+2q —2q +... 
1+2q+2q +2q +... 


I 


= 


, 


& 


» Dans cette Note, je me propose d'établir, pour sinamx, cosamx, 
Aamx, de nouveaux développements en série de sinus et de cosinus, ana- 
logues aux précédents, mais qui donneront aussi bien que les produits infinis 
les racines quatrièmes de # et 4’ comme fonctions uniformes de la variable w. 


On en déduira, en effet, ces formules remarquables, où le signe Ÿ s'étend 


| 
; 
à 
À 
L 
| 
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a toutes les valeurs positives et négatives de 7 : 


V2 À Ÿq DES Fe D (— 1} qui+n 


VE = ———— ;, VA = —— , 


> gas > q+" 
Eire Se" 
FR. Eu È a 
DIT Di q 


‘e V2 : Vq > gr ee 1 ÿ q7° 
VA ERA ce ve PER Nra # , / 


>r >r 


et auxquelles Jacobi est déjà parvenu dans son Mémoire intitulé : Uber 
unendliche Reihen, deren Exponenten zugleich in zwei verschiednen quadra- 
tischen Formen enthalten sind, en les déduisant des produits infinis en q rap- 
portés plus haut. Les propriétés si importantes auxquelles donnent lieu ces 


? 


c + do 
a + bo 
nombres entiers assujettis à la condition ad —'bc — x, résultent de ces for- 
mules, et peuvent être établies, comme j'espère le montrer, d’une manière 
simple et facile. 


quantités V£et V4’, lorsqu'on ÿ remplace w par » a, b,c, détant des 


» [. Pour abréger l'écriture, je conviendrai de désigner les quatre 


fonctions 
(2), o,(2=); H(2e), n, (2%). 


par 0(x), 8,(x), n(x), n, (x), de sorte qu'on ait, en mettant en évidence 
la quantité w dont il a été question tout à l'heure : 


ÿ(x,w©) = 1 + 2qcos 2x +2q“cos4x — 2q°coS6x +..., 
(x, ©) = 1+2g cos2x + 2q"cos4x + 2q°cosGx +, 
HEC a Vgsinæ — 2 Vq° sin 3x + 2 Vq* sin 5 x — ..;, 
(rx Q)— 2 Vg cosx + 2Vq° cos 3x + 2 Vq°* cos 5x +... 


Cela posé, la transformation du second ordre donnera ces deux systèmes 
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de relation : 
RS mens pe RC mr GE 
20 COTES 6(a,5)+vr— 6, (æ,2) | 2; 
RES o RES, w 2K 
262,0) = [Vi Ro (2, %) + TF6 (a, À) | =. 
| PARTS L | @) 2K 
21 (x, w) = | 3 k 9x, :) — Vi—Â 5(æ, ° | ere 
CATEUTE wo o K 
ani (a, o)= [Vi 9, (x, ©) 140 (x,°) | 
Û(x, ©) 8,(&; ©} = VkO (22, 26) #, 
n (x, w) n(x, &) = VE n(2x, 20) 2”, 
VA 6) 2 K 
n(x, w)0(x, o)= 1% (x, :) ro 
7 # K 
ml, 0) G(e,0) = n(x, 2) 4/2, 
ne e. Sy o+I 2K 
af, o) Bar 0) = ET (a, ) /2E, 


n(æ, ©) (x, w) = PR "1 


et c’est le second dont je vais faire usage comme il suit : 


» Considérons, par exemple, le sinus d'amplitude : on aura 


. 2Kr _ 1 n(z,o) 1 n(æ,0)0,(x, w) 
FR x Votao) yré(ase)t(z,o) 


Or, en employant la première et la cinquième de ces relations, on obtiendra 


de suite 
2 © +. 1 
; 2K.: e OR cd 
SID AM —— = ——. 
V2 VA 0(2x, 2) 
ou bien 
sin am 2€ V2. Va Sinæ + ÿg" sin 3x — Yqg% sin 5x —,.. 
T 


V4 1— 29 cos fx + 2q cos 8x —2q" cos 127... ? 


GOT PP PO PT NET CP NON Lià 1 à éà de ie) 


À 1: RO nr het laid 
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LAS À : : Re 2Kx 2K x 
et le même procédé de transformation, appliqué à cos am “= et Aam LE 
T 


donnera les résultats que voici 


V2 Va D (a) gré sin (fn + 1x 
v2 VA ne) VA Ù 1)" g2% cos 4 rx 


: 2K. 
SUVAIR————— 
T 


COSAM=— 


2KRr | I VE (a, mes) EU V2 Va D g+" cos (4 r TE )æ 
T 


k 
me 0(2x, 20) Dre 1}rg# cos 4 2 
" | 
Aam=— —e . Es = ÿ# ? 
AL: 
| CT (2, = ) DC T EEE cos (4r +1)x 
et, en second lieu, 
iT pese + 
T V2e8 122,928). 1 V2 Va D qu sin (8r +2>)x 


FT 2 


à 2K 
SAM — 
TT 


NYSE 16 Sn Fe VA Di) grrr cos (4e + 1)æ 


— 2 Een) (2%, 26) ve "+ DDR vie sin (82 + 2) x 


cos am À > cm == T5 , 
(22) . D gr sin (4r + 1)x 
Te + _n(e, =) (apr sin({n + 1)æ 
Aam——=e RS = 7 
w\ 2n?+n çj 
(2, >) Dr sin(4r +1i)x 


Tels sont donc les modes nouveaux de développements des fonctions ellip- 
tiques, qui manifestent immédiatement que les quantités VE et V4’ sont des 
fonctions uniformes de w. Il suffit en effet de poser x — o dans les deux 
dernières équations du premier groupe pour obtenir 


> 1} 
/ +) : 
iT nn 0 ( 1) q°" +n 
AT Bec: ; ? 2 >> 


Ÿ = 
A) pr 
| Dr nn 


( 998 ) 
c’est-à-dire deux des formules rapportées plus haut d’après Jacobi, et dont les 
autres se tirent aisément, comme nous le verrons bientôt. Quant aux équa- 
tions du second groupe, elles donneraient, en prenant le rapport des déri- 
vées, deux termes pour Æ = 0, 
SE Vr D (4e ++" 
RS = ——— ; 
DITCEIENT Les 


Sun ng 


TPE ie Vin ris ti à 


D'(4r+i)(—ip gt 


les signes D: s'étendant, comme précédemment, aux valeurs positives et 
négatives de 7. 

» Mais ces nouveaux développements n’ont pas seulement pour objet de 
conduire à ces conséquences, que je devais donner principalement en vue 
de l'étude des quantités VÆ et V4’; j'en indiquerai encore un usage dans 
la question suivante : 

» IT. La dérivée de sinamx étant exprimée par 


ÿ(i— sin*amæx)(1— 4*sin*amx), 
il est naturel de se demander si les combinaisons suivantes des facteurs du 
radical 
A (x, k)= V(1+sinamx)(1+ ksinamæx), 


(x, k) = V(1+ sinamx) (1— £sinamx), 


représenteront aussi bien que 
cosamx = ÿ1—sin?amæ et Aamæx = ÿ1— A?sinamx 


des fonctions uniformes de la variable. Or, en désignant par & une racine 
quelconque des équations 1(x) = 0, À,(x) — 0, on reconnaît aisément 
que les développements À (a +e), A (a+e) commencent par un terme 
proportionnel à &, de sorte que d’après les principes connus (*) on peut 


assurer déjà que ces fonctions sont uniformes. On trouve en effet, par 
exemple, 


LCR + 0) = RE Van coeurs 


Aame 


, 


* , . 
(") Foyez l'ouvrage de MM. Briot et Bouquet sur les fonctions doublement périodiques. 


NS ER EP 
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KATY 
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t | LR . 0 . E ? 30 
et la quantité sous le radical est une fonction paire de €, qui s’annule avec 
cette variable. Mais il reste à trouver leur expression analytique, et on y 
parvient d’un maniere facile comme il suit. 


LA 


» Changeons k en ae 


etæ en (1+/')x, en employant la formule 


5 


te ae [a+ K)æ, I — | __(i+4')sinamx cosamx 


1+-/ Aam x 


on trouvera 
$ 1— # 
AG +#)x, + | 


1 


RTE Vi—#Æ?sin*amx + 2sinamxcosamxAamxr, 


À | (a + A) x, | 


a  L. 
ER Vi — 2k?sin?amx + #?sin‘amx + 24/'sinamxcosamæxAamx. 


Or il arrive que les quantités sous les deux radicaux sont des carrés parfaits, 
à savoir : (cosamx + sinamxAamæx) et (k'sinamæx + cosamæx Aamx 
de sorte qu’il vient simplement 


NANTES pes : sinamxæ+ 7? sin amx + si a 
= | — a — in coamx 
71+x Aamz HN Se ? 
; 1— À k'sinamx | 
LI(i+k)x, —— | = cos amx + —— — cosamx + cos coamx. 
1+ À Aamæ ; 
; 1! PC En 
» Posons encore avec Jacobi 4% — EN RE ——K, ces quan- 


tités désignant ce que deviennent # et K par le changement de q en q° 


2Kx = 
ou de « en 26, et mettons ——- au lieu de x : on aura 
T 


KC2) < K : K. 
À ji xs | = sin am —— + sin coam ==? 
TT 


2 


Kzx 


K(2) 2Kx 2 
À, [ÉE, eo | Z COSamM —— + cos coam 


C'est à ce moment que nous ferons remarquer l'avantage des nouvelles 


formules 
1 o HI (A) 
x e à n (a, =) 2Kx 1 4/4 n (22) 
D mo laapeu) à PRIVATE Va V # 6(2x,20) 
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car elles donnent, avec le même dénominateur, 


11 COAM) = =") COS COam _ 
sin CO4 es V2 VA O(2x, 2) Fr V2 


îT © +1 je D :) 
fer : = x 
2Kx FE ar: = LT LES : 


I o +1 JE is Tec 
fl (a) + (x, ) = v2.e (2 - }- 


© RE Fr © —+I 
a (2, + mx, > Var OU, PE à A | | 


TX 6) 
on en conclut, en remplaçant x el w par : et ee 


l 


2 Ya  cos({r+n) (2) 


member mme. 4 


à (— 1}"g" cos2 7x 


£=7 
on +n 
= te 5 ÈS 
#2 4 fe Va D (—1)g cos(gn +1) (EE) 
= 7 
3 D (— 197" cos2nx 


Dans ces formules, M et ki désignent ce que deviennent le module et son 


coiplémiént par le ina rte de w en = et ont pour valeur 


Sous forme de séries simples, on aurait 


} (CE, 4) S LENS (a Pat Eee D 


K VA gt 
T T 
 (2K% k AETENTEN " ne cos(fn+1) (2 —7) 
1 L ( 1) #1 )) 
(1 K V4 Fr 


i 
2 _ 
n+ > 


= 1+ g 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la tempête des 2 et 3 décembre 1863. 
Note de M. Le MarécHaz VAILLANT 


« Nous croyons que tout n’a pas été dit encore sur ce grand accident 
météorologique, et nous voulons, en ramenant l'attention sur les circon- 
stances qui l'ont précédé, accompagné ou suivi, apporter quelque lumière 
qui puisse ajouter à l'intérêt des observations à venir. 

» M. le Directeur de l’Observatoire impérial, dans une Note présentée au 
nom de M. Marié-Davy, le 7 décembre, à l’Académie des Sciences, dit que 
« la tempête a été due à un tourbillon qui a envahi l’Europe par les côtes 
» nord-ouest de l'Irlande, et qui achevait alors sa course au travers de la 
» Russie. Des le 27 novembre, lit-on dans cette Note, l'aspect général des 
» courbes d’égales pressions nous inspirait des doutes sur la conservation 
» du calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Cette situation 
» se maintint toutefois jusque dans la nuit du 30 novembre au 1°" décembre, 
» où la carte météorologique accuse nettement l’arrivée d’un tourbillon 
» sur l'Irlande... » 

» Voyons. Si nous remontons jusqu’au 26 novembre, le Bulletin météo- 
rologique nous indique un vent est-sud-est assez faible à Paris. Le vent par- 
ticipe de l’est dans toute la France et en Espagne; il y a un déversement 
général des courbes d’égales pressions cotées 795 et 770 à l’est, sur les 
courbes d’égales dépressions 765 et 760 a l’ouest. Notons cette circonstance 
du déversement de l’air, des courbes de haute pression sur les courbes de 
basse pression : il n’en est pas toujours ainsi, tant s’en faut, et ce fait ne se 
présente guère que par les temps calmes ou des vents modérés. Il semble 
naturel, au surplus, que pour l’air comme pour l’eau, quand il y a inégalité 
de pression, la partie la plus pressée descende vers celle qui l’est moins, et 
cela sans que nous voulions négliger l’effet dù à l’élasticité. Nous n'ou- 
blions pas que la hauteur du mercure dans le baromètre est due, non-seu- 
lement à la hauteur de la colonne d’air, mais aussi à l’élasticité ou au res- 
sort de l’air à la surface de la terre. Le problème est assez compliqué dans 
son ensemble; nous demandons qu’on ne nous fasse pas des objections 
intempestives, nous croyons avoir réponse à toutes, mais en tant que cha- 
cune viendra en son lieu. 

» Le même Bulletin météorologique du 26 novembre dit que la pression 
barométrique a rapidement monté sur la France, l'Allemagne et l’Angle- 
terre, et que les vents ont rétrogradé vers l’est sur les côtes de la Manche et 
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de l'Océan; le ciel s’est un peu éclairci sur les côtes ouest; la rapidité même 
de l'élévation de la pression indique une situation peu calme. 

» Que M. le rédacteur du Bulletin nous permette quelques observations : 
du 25 au 26 novembre, la pression n’avait monté que de 5 millimètres à 
peu près; les vents, presque nuls en France et sur la Manche le 25, étaient 
trés-faibles encore le 26: ils soufflaient à Paris du sud-sud-est le 25, et nor- 
malement aux courbes d’égales pressions, allant de la plus grande à la plus 
faible; le 26 novembre, ils soufflaient de l’est normalement aussi aux 
courbes, et de la grande pression à la petite. Tout était régulier, et l’on 
pouvait sans trop se compromettre annoncer un temps devant se soutenir 
au calme et au beau. 

». Nous voici au 27 novembre, point de départ de la Note communiquée 
par M. le Directeur de l'Observatoire impérial sur la tempête des 2 et 3 dé- 
cembre, et nous avons dit qu’en s’en rapportant à cette Note, on avait, à 
l'Observatoire, dès le 27 novembre, des doutes sur la conservation du 
calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Mais pourquoi donc 
ces appréhensions alors que tout était au calme, et pourquoi n’avoir pas fait 
partager, dès le 27, votre peu de confiance à vos lecteurs des Bulletins ? 
Le 27 novembre, les courbes d’égales pressions ressemblent beaucoup à 
celles du 26; le vent est faible ces deux jours-là; il vient de l’est, descend 
de 975 à 765, normalement à ces courbes; il vient du nord de l'Allemagne 
et de la Russie, région qui est elle-même au calme, nous dit le Bulletin... 
Répétons-le, toutes les apparences, toutes les probabilités étaient pour la 
continuation du calme, et rien ne justifiait les appréhensions que nous osons 
dire tardives, exprimées à la page 947 des Comptes rendus. 

» Effectivement, le 28, nous avons beau temps, vent d’est très-faible, 
courbes d’égales pressions peu différentes des jours précédents et ‘descendant 
de la pression 775 (en Russie et en Allemagne) à 760 à l’ouest de l'Irlande. 
Tout est régulier et conforme aux lois de la pesanteur; rien ne peut faire 
prévoir le mauvais temps, si ce n’est le dicton que les jours se suivent sans 
se ressembler. 

» Nous sommes au 24 novembre. Lés courbes d’égales pressions, telles 
que les indique pour ce jour-là le Bulletin de l’Observatoire, ne diffèrent pas 
beaucoup de celles du jour précédent, du moins dans leur ensemble. On 
sent que la modification qui s’est opérée s’est faite graduellement, sans se- 
cousses, lentement : aussi le temps est-il généralement beau et le vent calme. 
En France, à Paris, sa direction est est, faible, à peu près normale aux cour- 
bes d'égales pressions, descendant de la courbe cotée 775, qui occupe en- 
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core le nord de l’Allemagne, à la courbe 760, qui traverse l'Espagne et 
le golfe de Gascogne. 

» Au sujet de ces courbes données par le Bulletin de l'Observatoire, nous 
ferons observer que la rapidité avec laquelle le travail de rédaction doit s'ef- 
fectuer pour conserver son intérêt et son utilité, ne permet pas de considé- 
rer les courbes comme autre chose qu'une indication des plus sommaires, 
à laquelle il ne faudrait pas attacher une foi par trop entière. Selon nous, 
ce n'est qu’un à beaucoup près; il ne peut en être autrement. 

» 30 novembre. Ici encore nous ne voyons pas un changement bien 
notable dans l’ensemble des courbes d’égales pressions. La courbe maxima 
779 a disparu, mais c’est peut-être fante de documents parvenus en temps 
opportun. Quoi qu’il en soit, ce jour-là aussi, le temps est beau en France, 
comme il doit l'être lorsqu'il y a plus ou moins d’est dans la direction gé- 
nérale des courants atmosphériques, et le vent, trés-faible presque partout, 
descend, de l’est ou du sud-est, de la courbe 770 à la courbe 760. Encore 
une fois, la prévision d’une tempête dès le 27 novembre n'était pas justifiée 
par les circonstances météorologiques des jours précédents. Elle ne fut pas 
vérifiée par les circonstances météorologiques des jours qui suivirent le 27, 
c'est-à-dire des 28, 29 et 30 novembre, et nous répétons que nous tenons 
cette prévision pour un peu posthume. 

» Nous sommes au 1° décembre. Nous voyons bien que les courbes d’é- 
gales pressions se sont resserrées et qu’il y a une diminution de pression 
assez prononcée de la France à l'Irlande; mais l’abaissement du baromètre 
u’est pas de 4 millimètres à Paris; le temps est calme, le vent modéré sur 
plusieurs points des côtes de France; le courant atmosphérique se déverse 
encore normalement de la courbe la plus haute de France, 765, sur la courbe 
750, en Écosse, et 745, en Irlande. Rien, croyons-nous, ne pouvait faire 
préjuger une tempête. Le temps resta doux et couvert à Paris toute la jour- 
née du 1° décembre. ; 

» 2 décembre. Il s’est produit un abaissement énorme dans le baromètre : 
il était à 966, 40 le 30 novembre, encore à 762, 80 le 1° décembre; il n’est 
plus qu’à 744,8 le 2 décembre. Par contre, le thermomètre, qui était à — 0°, 1 
le 30 novembre, et à 1°,2 le 1°" décembre, monte tout d’un coup, le 2 dé- 
cembre, à 8°,8 (1), et cela par un vent du sud ou de l’ouest. Examinons les 


(1) Nous rappelons ici la température accusée par le thermomètre de l'Observatoire à 
8 heures du matin, mais, sans aucun doute, cette température était de 10 degrés et même de 
plus de 12 degrés à une certaine élévation au-dessus du sol. Lorsque le vent souffle, en hiver, 
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conséquences de ce brusque changement de température. L'air chaud qui 
a traversé la Manche ou l'Océan est venu se heurter contre l'Écosse, s’y est 
refroidi et a dû y abandonner beaucoup de sa vapeur d’eau, probablement 
sous forme de neige. La neige, à son tour, continuant à refroidir l’air qui 
venait s’y frotter, il en est résulté un vide dans la colonne d’air corréspon- 
dant verticalement à la contrée montueuse et naturellement froide du pays en 
question. Cet air, refroidi et condensé, n’a pu rester accumulé sur l'Écosse : 
ne trouvant pas à s’équilibrer, il:s’est répandu violemment,tempêtueusement 
tout autour de son foyer de refroidissement, si on nous passe cette expres- 
sion, et, pour notre France, refoulant le vent du sud qui y régnait encore à 
8 heures du matin, il a donné lieu à cette pluie torrentielle du 2, et à cette 
bourrasque dont la violence a fait tant de mal. Au reste, ce qui montre que 
nous sommes dans le vrai, c'est que le vent régnant qui était plein sud, et 
même un peu est, le matin, a passé au sud-ouest, puis à l’ouest, puis enfin 
au nord-ouest (direction venant de l'Écosse), et que, dominant alors sans 
conteste, il nous a donné un beau soleil vers 1 heure de l'après-midi. Et, 
il ne faut pas s’y tromper, le vent qui était sud-est ou est-sud-est sur nos 
côtes le 1% décembre au matin, avait déjà subi l'effet du contre-courant 
venant de l’Écosse; mais la lutte avait lieu dans les régions supérieures, et 
non pas encore à la surface de la terre, l’air allant toujours beaucoup plus 
vite à une certaine distance du sol que sur le sol même. 

» À ceux qui s’étonneraient qu’un courant d’air püt venir d’un point où 
la pression est moindre vers un point où la pression est plus considérable, 
nous dirions qu’il en est généralement ainsi lorsque la diminution de pres- 
sion est le fait d’un refroidissement plus ou moins subit causé par le contact 
de l’air avec le sol. Ainsi, l'approche de la pluie est annoncée par un vent 
plus vif et plus frais qui vient du côté où la pluie tombe déjà; ainsi, si vous 
mettez en communication deux pièces inégalement chauffées, l'air le plus 
froid se glisse horizontalement et par en bas dans la chambre qui était la 
plus chaude; ainsi, encore, la plus petite pluie tombant, dans les grandes 
chaleurs de l'été, sur une montagne au bord de la mer, donne lieu parfois à 
un vent violent qui se précipite de cette montagne, avec une vitesse dont 
nous n'avons pas l’idée dans nos latitudes des zones tempérées, et qui fait 
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du-sud ou du sud-ouest, la terre s'échauffe et le vent se refroidit, auquel cas l'air le plus 
refroidi reste à la surface du sol; lorsque, au contraire, le vent souffle du nord ou du nord- 


est, il refroidit la terre et s’échauffe aux dépens du sol; dans ce cas, l’air le plus réchauffe 
est en bas et en contact avec le sol. 
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sombrer presque instantanément des vaisseaux à l'ancre dans des eaux sans 
aucune agitation un instant auparavant ; ainsi, enfin, le mistral, qui se pro- 
duit immanquablement à la suite de pluie tombée dans les montagnes au 
nord-ouest de la Provence; mistral dont la violence est plus grande encore 
quand le refroidissement est causé par une chute de neige dans ces mon- 
tagnes. En 1851, nous avons été assaillis par une terrible tempête en sortant 
du ‘port d’Alger pour revenir en France; après avoir lutté péniblement 
pendant trois jours, et avoir été poussés jusque sur la côte d’Espagne, nous 
arrivames enfin à Cette; toute la plaine du Languedoc était couverte de 
neige et un affreux mistral s’y était déchaîné un peu avant notre départ 
d'Alger. Règle générale, quand il se fait un refroidissement subit en un point 
du globe, ce point est le centre, le point de départ de contre-courants d’air 
quirayonnent dans tous les sens, et dont la violence est plus ou moins 
grande, suivant des circonstances locales qu'il serait trop long de dévelop- 
per ici. 

» L’ouragan dont notre flotte à tant souffert au mois de novembre 1854, 
dans la mer Noire, fut causé par la neige tombée tout d’un coup en grande 
abondance sur les monts Caucase. Le vent assaillit nos vaisseaux par l’est, 
et, si nous nous souvenons bien, ce vent d’est s’étendit jusqu’à Paris. Ce fut 
même à cette occasion que nous entrevimes la possibilité de faire servir la 
télégraphie électrique à Pannonce, en temps utile, de ces grandes ruptures 
d'équilibre dans les couches atmosphériques, 

» Nous disons donc que la tempête du 2 décembre, comme celle du len- 
demain, a été l’effet du vent général chaud et humide qui régnait sur la 
France et dans une partie de l’Europe continentale, contre le vent diver- 
gent dans tous les sens, mais pour nous du nord-ouest, produit par le re- 
froidissement subit qui s’est effectué en Écosse probablement par la chute 
d’une grande quantité de neige tombée dans ce pays. Ce qui nous confir- 
merait au besoin dans cette opinion, c’est que la tempête du 3 décembre a 
présenté absolument les mêmes phases dans son ensemble que celle du 2. 
Vent du plein sud à 8 heures du matin, puis ce vent s’inclinant au sud- 
ouest, à l’ouest, et enfin au nord-ouest, et, arrivé à cette derniere direction, 
le temps s’éclaircissant, parce que la lutte cesse entre les deux courants. 

» Précisons bien nos idées : lorsque le vent est modéré où du moins que 
la vitesse, quelque grande qu’elle soit, n’est produite que par une différence 
de pression dans les couches atmosphériques, ce vent, dans sa marche à 
peu près régulière, s'écoule perpendiculairement aux courbes d’égales 
pressions, c’est-à-dire normalement à ces courbes et par le plus court chemin; 
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sauf les modifications qu'il peut éprouver par suite de la configuration 
du terrain. 

» Mais si, dans sa marche et surtout lorsqu'il est devenu tont à coup 
chaud et humide comparativement à l’état de l'atmosphère peu de temps 
auparavant, si, disons-nous, ce vent chaud vient à se refroidir brusquement 
par son contact avec des montagnes élevées et à y verser beaucoup d’eau 
et, mieux encore, de la neige, il s'établit immédiatement après la chute de 
celle-ci un courant inférieur, froid, qui rayonne dans tous les sens, qui est 
d'autant plus violent que la pluie on la neige a refroidi plus brusquement 
les montagnes par son contact, son évaporation ou son rayonnement. Sub- 
stituant à cette contrée montagneuse un pic isolé, qu’un vent du sud, par 
exemple, vienne tout à coup envelopper de sa tiède haleine et couvrir d'un 
manteau de neige, ce manteau pourra être considéré comme étant à l'instant 
même recouvert d’un autre manteau d’air mobile descendant du sommet 
du pic jusqu’au pied de la montagne, d’où il s'étale et s’'épand en tous sens 
dans la plaine comme la longue queue d’une robe, si on nous passe cette 
comparaison qui rend assez bien notre idée. 

: » Ce qu’on appelle un tourbillon devrait peut-être porter un autre nom, 
ou du moins faut-il bien s'entendre sur le sens à donner à ce mot. Ce 
n’est point un tourbillon comme on le comprend ordinairement, c’est- 
à-dire un mouvement de rotation unique décrivant une circonférence en- 
tière autour d’un centre déprimé ou abaissé par l'effet de la force centri- 
fuge; c’est au contraire comme un cône d’air froid d’où part un vent qui 
rayonne dans tous les sens, et qui, venant heurter, dans toutes les direc- 
tions aussi, le vent qui régnait avant lui, donne naissance à tous ces mori- 
vements désordonnés qui constituent ce qu’on appelle une tempéte. Il n'y a 
pas un tourbillon unique, répétons-le encore, mais, à vrai dire, autant de 
tourbillons qu’il y a d’angles de rencontre entre le vent primitif et le cou- 
rant accidentel produit par un refroidissement subit du sol. 

». On conçoit dés lors comment, dans les tempêtes qui ont une origine de 
cette nature, le vent passe quelquefois si brusquement d’une direction à une 
autre, qui fait 180 degrés et même plus avec la première : c'est ce qui est 
arrivé dans les journées des 2 et 3 décembre; c’est ce qui explique aussi 
ces sautes de vent si subites et si dangereuses pour les navires en mer. Les 
deux courants luttant quelquefois, ainsi que nous venons de dire, dans 
des directions diamétralement opposées, par exemple sud-est et nord-ouest, 
comme dans ces dernières tempêtes, on peut s'attendre que tantôt l’un, 
tantôt l’autre l'emportera sur son opposant, ou qu'il sera vaincu par celui-ci, 
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autrement que le courant alternera suivant deux directions qui se con- 
fondent, mais avec des signes contraires. Mais pour qu'il en soit réellement 
ainsi, il faut que le point d’où vient le courant d'air froid soit précisément 
dans la direction du vent chaud. Ainsi s'explique tout naturellement que 
le vent venant d'Écosse et soufflant du nord-ouest, en refoulant sur lui- 
même le vent du sud-est, ait traversé toute la France et soit allé s’abattre 
jusque sur les bords de notre Méditerranée. 

» Nous finissons : le mot tourbillon nous donne volontiers l'idée d’un: 
liquide qui a reçu un mouvement giratoire et qui tourne le long de la paroi 
du vase qui le renferme ; cette comparaison est tout à fait inapplicable aux. 
ouragans dits en tourbillons. Dans ceux-ci, c’est une lutte plus où moins en 
ligne droite, une façon de duel entre le courant qui vient du foyer de re- 
froidissement et le vent qui régnait avant la production de ce refroidissement 
subit, Seulement, il ne faut pas oublier que, de ce foyer, sortent des vents 
froids qui rayonnent vers les points de l’horizon. 

» Une chose bien connue de ceux qui ont un peu observé ce qui se 
passe dans les pays de montagnes sur lesquelles il est tombé de la neige, 
c'est non-seulement la production soudaine du vent froid qui arrive de ces. 
montagnes, mais aussi la beauté du ciel, et pour ainsi dire l’absence de tout 
nuage au-dessus d'elles. L’explication de ce fait est bien facile à trouver si 
on veut revenir en pensée à notre pic isolé dont le sommet s’est couvert de- 
neige. L'air froid qui coule de ses flancs est remplacé par l'air qui est au- 
dessus du pic, et il s'établit ainsi un courant du haut en bas, non-seule- 
ment le long de la montagne, mais au-dessus d’elle : or, déjà à une assez 
faible distance de la terre, l’air a une très-grande siccité et est très-avide 
d'humidité (nous employons le langage usuel); cet'air vient remplacer 
celui qui: descend dans la plaine et absorbe promptement les nuages s’il: 
vient à s’en former. L’atmosphère acquiert ainsi une grande transparence, 
laquelle rend plus puissant le rayonnement naturel de la neige, et par suite 
augmente l'intensité du-froid, et la précipitation de l’air en contact'avec le 
sommet de la montagne. » 


PALÉONTOLOGIE.— Sur un nouveau genre d'Ichthyodorulithe propre au grès 
miocène de Léognan (Gironde); par M. P. Gervais. 


« Les Ichthyodorulithes connus ont été trouvés dans des terrains anté- 
rieurs à la période tertiaire, plus particulièrement dans des terrains paléo- 
zoïques. Je dois à. M. le professeur Raulin la communication d'une pièce 
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analogue aux Ichthyodorulithes par sa conformation, qui a été recueillie 
dans le grès miocène de Léognan (Gironde). Ce curieux fossile est com- 
primé et son bord postérieur présente un sillon médian bordé par deux 
rangées de dentelures en scie, qui rappellent assez bien celles de l’aiguil- 
lon dorsal des Chimères. Il existe toutefois cette différence qu'elles sont 
beaucoup plus rapprochées l’une de l’autre. 

» Cet aiguillon a appartenu à un animal bien plus grand que les Chimères 
actuelles et d’un genre certainement différent du leur, ainsi que de tous 
ceux qui ont été établis jusqu’à ce jour parmi les fossiles. J'en publierai ul- 
térieurement la figure et une description comparative sous le nom de 
Dipristis chimæroïdes. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Médecine et de Chirurgie en remplacement 


de feu M. B. Brodie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 


M. Lawrence obtient.. . . . . 45 suffrages. 
Ms Simpsons. ts) 6 I » 


M. Lawrence, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur les raies telluriques du spectre solaire et du spectre de Si- 
rius. Sur le spectre de l'étoile & d'Orion. Observations de M. Janssex. 


M. le Ministre de l’Instruction publique, en transmettant le travail de 
M. Janssen, l'accompagne de la Lettre suivante : 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel, A. J. Janssen, docteur ès sciences, 
chargé par le Ministère d’État, en 1862, d’une mission scientifique en Italie, 
à l'effet d’y étudier divers phénomènes de physique céleste, vient de m'’a- 
dresser un Rapport spécialement relatif à l’analyse du spectre solaire, ainsi 
que de ceux de Sirius et d'Orion ; travaux au sujet desquels il paraît avoir 
envoyé directement plusieurs Notes à l’Académie des Sciences pendant le 
cours de cette année. 

» J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint communication de ce Rapport. 
Je vous serai tres-obligé de le soumettre à l’examen de l’Académie des 
Sciences, et de me le renvoyer en me faisant connaître l'appréciation qui 
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en aura été faite, ainsi que l'avis de l’Académie sur une demande de conti- 
nuation de sa mission, formée par M. J. Janssen. » 


Le travail de M. Janssen est renvoyé à l'examen d’une Commission com- 
posée de MM. Pouillet, Le Verrier et Faye. 


ANTHROPOLOGIE. — {Vote sur deux fragments de mächoires humaines trouvés 


dans la caverne de Bruniquel (Tarn-et-Garonne); par MM. F. Garricou, 
L. Mann et E. Trurar. 


« La caverne de Bruniquel a été pour la première fois décrite en 1848 


par M. Boucheporn, dans son Explication de la carte géologique du Tarn, et 
par MM. Trutat, F. Garrigou et H. Filhol en 1862. 


» La caverne est creusée dans un calcaire jurassique. Elle est composée 


” d’une seule salle peu spacieuse, ouverte vers l’est et à 6 ou 7 mètres au- 


dessus du niveau actuel de l’Aveyron. Le sol en est formé par la superposi- 
tion de plusieurs couches que nous avons suivies jusqu’à une profondeur 
de 3 mètres. On trouve, en commençant par la partie supérieure, une sta- 
lagmite de 22 centimètres, une brèche osseuse de 1",48, des couches argi- 
leuses noires se répétant plusieurs fois, et au milieu desquelles se voient 
pêle-mèêle avec des silex taillés de toutes les dimensions et de toutes les 
formes connues, avec des pointes de flèches barbelées, avec des poin- 
cons, etc., des ossements de Carnassiers, de Ruminants, d'Oiseaux, et des 
cailloux roulés formant plusieurs lits. Les cailloux roulés sont des grenats, 
des leptynites, des gneiss, des micaschistes, des quartzites, des protogynes, 
des syénites, des serpentines, etc. Des niveaux de charbon existent au milieu 
des couches que nous venons d'indiquer. Comme nous avons déjà eu occa- 
sion de le dire ailleurs, les ossements de Ruminants surtout ont été frag- 
mentés, probablement pour en avoir la moelle et pour les faire servir à la 
fabrication des outils et des armes; les extrémités, seules conservées, ont 
permis de déterminer les espèces suivantes : 

» Le Renne, une Antilope, le Cervus elaphus, le Chamois, le Chevreuil, 
une Chèvre, un trés-grand Bœuf( Bos primigenius), le Rhinoceros tichorhinus 
(un seul individu), le Cheval, le Loup, le Chien, le Renard, un Carnassier 
plus petit que ce dernier, deux Gallinacés, l'un de la taille de la Perdrix, 
l'autre de la taille du Coq ordinaire, un Oiseau de très-grandes dimensions, 
deux espèces de Poissons. 

» Le Renne est caractéristique de l’âge de la caverne de Bruniquel. En se 
rappelant les quatre divisions établies par M. Lartet pour l’époque quater- 
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haire, on petit voir immédiatement que c’est à la troisième époque paléon- 
tologique qu'il faut rapporter le remplissage de cette excavation. 

» La présence des silex taillés, des os brisés et travaillés en forme de 
poinçons et de flèches, l'accumulation de cette masse d'objets dans le même 
lieu, en même temps que la grande quantité de charbon disséminé à diverses 
hauteurs dans ce dépôt, seraient bien suffisantes pour prouver l'existence 
de l’homme dans ces temps géologiques reculés. Mais un argument d'une 
très-haute importance vient appuyer plus fortement encore Pidée que 
l’homme vivait en même temps que les Mammiféres dont les débris forment 
le sol de la caverne et qui ont disparu en partie, soit du pays où nous trou- 
vons leurs restes, soit de la surface du globe. 

» L'existence de deux fragments de mâchoires humaines, dans le gise- 
ment que nous venons de décrire, va nous permettre aussi d'ajouter un 
élément de plus à la solution du problème anthropologique soulevé par la 
découverte de M. Boucher de Perthes. Mais auparavant faisons connaître 
une pièce presque unique dans la science, et que nos recherches ont mise 
au jour. 

» Parmi les fragments d’os nous avons trouvé un humérus d’Oiseau de 
grande taille sur lequel sont srossièrement sculptées diverses parties du corps 
d’un poisson. Une queue bifide s'aperçoit sur l’une des faces, et à gauche, 
immédiatement à la suite, existent deux têtes de poissons. Au-dessous etsur 
une autre face de l'os, ne se reliant par aucun point aux deux têtes précé- 
dentes, sont trois pattes ou nageoires disposées dans un même sens. Que 
conclure de l'existence d’une pareille pièce, si ce n’est que c'était là un 
amulette ou un ornement de distinction ? Peu nous importe, du reste, pour 
la question d'anthropologie que nous allons aborder en étudiant les deux 
fragments de mâchoires humaines. 

3 Ces deux demi-mächoires ont été trouvées en présence de dix 
témoins : MM. Louis Martin, F. Garrigou, Trutat, le curé de Bruniquel, le 
neveu de ce dernier et cinq ouvriers, à 2 mètres de profondeur environ, 
dans une couche d’argile contenant en grande quantité des fragments de 
charbon, des silex taillés et des ossements de Ruminants. Cette couche en 
supportait une seconde de même nature, mais sans charbon; le tout était 
surmonté par la brèche osseuse et par la stalagmite. 

» Le coup de bêche qui a amené la première demi-mâchoire a brisé le 
conayie et fait tomber quelques dents qu'il a été impossible de retrouver, 
malgré tout le soin mis à les chercher. Une seule dent est en place, c’est la 
premiere grosse molaire. Ce fragment de mâchoire appartient à un adulte; 
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c’est la mâchoire inférieure du côté droit. Son examen attentif et minutieux 
fait connaître les détails suivants : 

» 1° Face externe. Le bord inférieur de la branche dentaire est presque 
rectiligne, se relevant un peu avant d'arriver à la symphyse du menton, 
après avoir rencontré une sorte d’épine vis-à-vis l’espace qui sépare la canine 
de la premiere petite molaire. La courbure de la branche ascendante sur 
la branche horizontale n’est pas très-brusque. Le bord alvéolaire forme un 
angle plutôt légèrement aigu que droit avec le bord antérieur de la branche 
ascendante. Ce bord va en s’arrondissant légèrement à la partie antérieure 
vers la première molaire. Il n’y a rien de brusque dans cette courbure. 

» 2° Face interne. Le bord alvéolaire s’élargit fortement sur le point d'in- 
sertion de la dernière grosse molaire et forme une saillie. L’angle posté- 
rieur et inférieur des deux branches de la mâchoire rentre très-sensible- 
ment de dehors en dedans, sans que la face externe présente de saillies, 
et limite avec la protubérance formée par l’alvéole de la dernière molaire 
une gouttière qui se prolonge jusque vers la canine. Les points d’insertions 
musculaires à la face interne de l'angle postérieur et inférieur sont très- 
développés. 

» 43° Du milieu de la courbure et de f’angle saillant formé par la ren- 
contre des deux branches ascendante et horizontale, au point le plus en 
relief du menton, 10 centimètres ; du bord supérieur des alvéoles des inci- 
sives au bord antérieur de la branche ascendante, 7 centimètres; hauteur 
de la branche horizontale, en arrière 2 #, en avant 3 centimètres. 

» 4° La mâchoire est arrondie en avant, formant un menton rond et non 
carré. Le bord alvéolaire à la partie externe paraît limiter un espace para- 
bolique. 

» 5° Les dents sont implantées d'une manière perpendiculaire sur la 
mächoire, 

» La deuxième mâchoire, trouvée à 1 mètre environ à côté de la première 
et dans les mêmes conditions, est moins bien conservée que celle-ci. C’est 
une demi-mâächoire inférieure du côté gauche. Elle offre aussi quelques 
différences avec la précédente, différences qui sont dues probablement à 
l’âge de l'individu auquel elle appartenait : elle provient incontestablement 
d’un vieillard. 

» La deuxième grosse molaire manque , l’alvéole a disparu. Les dimen- 
sions sout un peu plus petites que celles de la première mâchoire, le bord 
inférieur un peu moins rectiligne, la branche ascendante peut-être plus 
inclinée, autant qu'il est permis d’en juger par le rudiment qui en reste. La 
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gouttière postérieure existe comme dans le cas précédent. Les deux petites 
molaires seules sont en place et usées jusqu'à la racine. 

» Les contours de l’ensemble de la mâchoire sont doux et bien amenés, 
le menton est complétement rond, et l’espace circonscrit par l’arcade den- 
taire est parabolique. 

» Les caractères que nous venons de faire connaître offrent un ensemble 
assez complet pour permettre d'arriver à quelques conclusions, quoique 
ces caractères puissent s'appliquer, en partie du moins, comme l’a si bien 
fait voir M. le professeur de Quatrefages au sujet de la mâchoire d'Abbeville, 
à des individus de différentes nations et de types divers. M. Pruner Bey, 
cependant, dont l'autorité en pareille matiere est incontestable, a retrouve 
plus spécialement les détails que nous venons de donner sur des mâchoires 
se rapportant surtout au type brachycéphale, et devenues célèbres aujour— 
d’hui : ainsi les mâchoires recueillies à Aurignac, à Moulin-Quignon, à 
Arcy, et dans le mamelon de la Thinière, en Suisse. 

» Si nous comparons le fragment venu de Moulin-Quignon avec le pre- 
mier que nous avons décrit venant de Bruniquel, nous trouvons entre eux 
une très-grande ressemblance, en même temps aussi que certains traits les 
différencient sensiblement. La nôtre est un peu plus grande que celle d’Ab- 
beville, et la branche ascendante forme avec la branche horizontale un 
angle moins ouvert; mais il faut observer que la première mächoire de 
Bruniquel appartient à un adulte, tandis que celle découverte par M. Bou- 
cher de Perthes a été attribuée à un vieillard. Aussi notre second fragment 
venant de Bruniquel s’adapte-t-il bien mieux aux contours et aux dimen- 
sions de la mâchoire décrite par Île savant archéologue abbevillois. 

» Cependant, avant de nous prononcer sur ce point délicat d'anthropo- 
logie, nous avons comparé les deux fragments de la caverne de Bruniquel à 
douze mâchoires humaines venant des cavernes de l’Ariége. Ces douze mà- 
choires ont appartenu à des métis qui ne sont ni franchement brachycé- 
phales, ni franchement dolichocéphales. Nous trouvons dans nos mâchoires 
de Bruniquel certaines ressemblances avec les mâchoires provenant des 
cavernes de Lombrives, de Bédeillac et de Saleich. Sur ces spécimens on 
voit la gouttiére sur la face interne, des dimensions générales à peu près 
les mêmes que celles des mâchoires de Bruniquel; mais le menton tend à 
devenir carré sur les métis de Lombrives, tandis que sur les premieres mà- 
choires il est franchement rond; dans les mâchoires des grottes de l'Ariége, 
l'espace circonscrit par le bord alvéolaire tend à former un triangle, tandis 
que sur celles de Bruniquel cet espace est parabolique; la gouttière déja 
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citée est elle-même bien plus marquée sur ces dernières mächoires que 


. sur les premières. 


» Trois mâchoires humaines pouvant se rapporter à un même type (bra- 
chycéphale) datent donc de trois époques différentes parfaitement séparées 
l’une de l’autre : celle d’Aurignac, avec laquelle a été trouvé l’Ursus spelœus; 
celle de Moulin-Quignon, gisant à côté de l’Elephas primigenius; et celle de 
Bruniquel, recueillie au milieu des ossements du Renne. 

» Quoiqu'il ne soit pas permis de tirer de conclusions de cette uniformité 
de type de l'espèce humaine pendant une série aussi longue de siècles, il 
est bon, néanmoins, d'attirer l’attention sur ce fait nouvellement confirmé 
aujourd’hui, car des observations plus nombreuses et bien faites amène- 
ront des résultats nouveaux, et qu’actuellement bien des savants s’efforce- 
raient de combattre, la confirmation des théories des monogénistes. » 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission nommée dans la 
séance du 10 août pour une communication relative aux cavernes à osse- 
ments de l'arrondissement de Toul : la Commission se compose de 
MM. Valenciennes, Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée, auxquels est invité 
à s'adjoindre M. de Quatrefages. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches théoriques sur la préparation de la soude par 
le procédé Leblanc. Mémoire de M. À. Scueurer-ResrNer. Premiere 
partie, présentée par M. Pelouze. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Payen. ) 


« Sur l’oxysulfure de calcium. — L'absence de réaction, regardée comme 
complète, entre la partie sulfurée insoluble de la soude brute et les disso- 
lutions de carbonate de sodium, a conduit M. Dumas à admettre l’existence 
d’un composé de sulfure et d’oxyde de calcium, composé supposé insoluble 
dans l’eau. 

» Mais le sulfure de calcium est lui-même fort peu soluble dans l’eau ; 
d’après des expériences auxquelles à été apporté le plus grand soin, l’eau, à 
à 120,6, ne dissout que ;;4 de ce corps préparé par la calcination du 
sulfate de calcium avec le charbon. Le sulfure de calcium obtenu avait été 
préalablement lavé à l'alcool, afin de lui enlever de petites quantités de po- 
lysulfures qu'il contient presque toujours. 

» Le sulfure de calcium pur, mis en contact avec des dissolutions de car- 
bonate de sodium, transforme peu à peu ce sel en sulfure ; mais la double 
décomposition entre les deux sels est trés-lente. 


( 1014 ) 

» En traitant par l’eau, simultanément et dans les mêmes conditions, . 
la soude brute réduite en poudre et un mélange en proportions calculées 
de carbonate de sodium et de sulfure de calcium, les dissolutions obtenues 
contiennent, au bout d’un temps d’égale durée, les mêmes quantités de sul- 
fure de sodium. 

» L'hypothèse de l'existence d’un oxysulfure de calcium insoluble 
n'est donc pas nécessaire pour expliquer l’innocuité des résidus sur les 
dissolutions de la soude brute. On arrive, du reste, au même résultat en 
laissant la sonde brute en contact prolongé avec l’eau. La dissolution ainsi 
obtenue est plus chargée de sulfure de sodium ; mais les résidus insolubles 
ne contiennent plus d'oxyde de calcium. En y dosant le calcium, le soufre 
et l’acide carbonique, on reconnaït qu'on n’a affaire qu'à un mélange de 
carbonate et de sulfure de calcium. 

» Dans ce cas, on voit aussi que la causticité des liquides a considérable- 
ment augmenté; il y a donc eu décomposition du carbonate de sodium par 
‘l’hydrate de calcium formé peu à peu par l’oxyde. Si l’oxyde de calcium se 
trouvait combiné au sulfure de calcium pour former de l’oxysulfure, il fau- 
drait que le sulfure de sodium augmentât dans les liquides proportionnelle- 
ment à la soude caustique, tandis que l'expérience apprend le contraire. 

» De la soude caustique contenue dans les dissolutions. — La présence de la 
soude caustique dans les dissolutions de la soude brute avait fait supposer 
que ce corps préexiste dans ce produit avant qu’il ait subi l’action de l’eau. 
C'était une conséquence nécessaire de l'hypothèse de l’oxysulfure de cal- 
cium. M. Gossage s'était appuyé sur ce que l’alcool ne dissout pas de soude 
caustique, lorsqu'on le met en digestion avec la soude brute, pour conclure 
que ce corps se forme pendant la dissolution dans l’eau, raisonnement qui 
a amené ce chimiste à nier l’existence de l’oxysulfure. M. Kynaston, pour 
obvier à la difficulté, a admis la formation d’un composé insoluble de sul- 
fure et de carbonate de calcium, composé prenant naissance par l’action 
de l’eau, en même temps que la soude caustique. Mais l'absence de la soude 
caustique dans l’alcool prouve seulement que la soude brute est exempte 
d’hydrate de sodium, tandis qu’elle pourrait contenir de l’'oxyde de sodium 
anhydre, corps insoluble dans l’alcool. 

» Comme il est prouvé que l’oxysulfure de calcium n’existe pas, on peut 
admettre que la soude caustique ne se forme que pendant l’action de l’eau; 
c’est ce qu’on reconnait, en effet, en dosant l'acide carbonique contenu 
dans la soude brute; les quantités de cet acide qu’on y rencontre sont tou- 

-Jours supérieures à celles nécessaires à la saturation du sodium. Une partie 
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du calcaire s’y trouve même intacte. La décomposition partielle de l'excès de 
calcaire employé dans la préparation de la soude brute rend compte des 
différences de causticité que l’on remarque dans les liquides obtenus avec 
des soudes d'opérations différentes. Une ‘preuve évidente de la formation 
de la soude caustique pendant la dissolution dans l’eau, c'est que l’eau en- 
leve à la méme soude brute la totalité du sodium avec des proportions va- 
riables de soude caustique, ne dépendant que de la durée du contact des 
résidus insolubles avec la dissolution. 

» Origine des sulfures solubles. — MM. Gossage et Kynaston pensaient que 
les sulfures solubles contenus dans les dissolutions de la soude brute 
préexistent dans ce produit à l’état de polysulfure de calcium, et qu’il suffit 
d’éviter pendant la préparation de la soude la formation de ces polysulfures 
pour obtenir des liquides purs. Mais ces polysulfures devraient se dissoudre 
dans l'alcool, tandis que la soude brute bien faite n’abandonne à ce li- 
quide que des traces (0,005 à 0,006 pour 100 parties de soude brute) de 
monosulfure de sodium, en quantités bien moindres que celles que l’on 
trouve ensuite dans les dissolutions de cette même soude lavée à l'alcool. 

» Le sulfure de sodium contenu dans les dissolutions de la soude brute 
provient principalement d’une double décomposition partielle, qui a lieu 
entre le sulfure de calcium et le carbonate de sodium dissous. Quant aux 
polysulfures, ils existent dans les parties de la soude brute qui ont subi une 
température trop élevée, non à l’état de sels de calcium, mais à l’état de sels 
de sodium. Le sodium et le soufre s’y trouvent dans les proportions corres- 
pondantes au disulfure de sodium, comme on peut s’en convaincre en ana- 
lysant la dissolution alcoolique de cette soude. Le disulfure de sodium se 
forme par la réduction à haute température du carbonate de sodium sur 
le sulfure de calcium, d’après l'équation suivante MÈe 

2Ca°S + Na°CO° = NS? + CO + 200 


Sulfure Carbonate Disulfure Oxyde Oxyde 
de de de de de 
calcium, sodium. sodium. carbone. calcium. 


» La soude brute contenant du disulfure de sodium produit des disso- 
lutions qui renferment une trés-grande quantité de soude caustique. L’ex- 
cès de la soude caustique est produit par l’oxyde de calcium qui prend 
naissance en même temps que le disulfure de sodium. De plus, il arrive sou- 
vent que la soude ayant subi une température trop élevée contient de l’oxyde 
de sodium formé par réduction du carbonate par le charbon. 
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» Ainsi l'hypothèse de l’oxysulfure de calcium n'est pas nécessaire pour 
expliquer le peu de réaction qui a lieu entre les dissolutions de la soude 
brute et le résidu insoluble. Ce résidu est formé par nn-mélange de carbo- 
nate et de sulfure, ou de carbonate, d'oxyde et de sulfure de calcium. La 
soude caustique contenue dans les dissolutions de la soude brute se forme 
par l’action de l’hydrate de calcium des résidus insolubles, sur le carbonate 
de sodium; mais, lorsque la soude brute a été portée à une température 
élevée, elle peut contenir de l’oxyde de sodium formé par réduction du 
carbonate. Les sulfures solubles proviennent d'une réaction partielle entre 
le carbonate de sodium et le sulfure de calcium au sein de l’eau; de plus, la 
soude brute ayant subi une température élevée contient des polysufures de 
sodium; mais on n’y trouve jamais de polysulfures de calcium. 

» Il reste à déterminer en vertu de quelle réaction a lieu la transformation 
du sulfate de sodium et de la craie en sulfure de calcium et carbonate de 
sodium, et pourquoi il est nécessaire d'employer un excès de calcaire sans 
lequel on obtient du carbonate de sodium chargé de sulfure. » 


M. Sep. Pixsse adresse de Londres une Note sur un produit qu'il a 
obtenu dans la distillation fractionnaire de l'huile essentielle de camomille, 
et qu’il désigne sous le nom d’azulène à cause de sa couleur franchement 
bleue. Il a constaté l’existence de cette essence dans plusieurs autres huiles 
volatiles, et ne doute pas que ce soit elle qui contribue à leur donner la 
teinte verte pale qu'elles offrent quand on vient de les préparer, teinte qui 
s’efface bientôt par suite de la prédominance croissante du ton jaune dû à 
loxygénation des résines. 


M. Basser présente la première partie du travail qu'il avait annoncé par 
sa présente Lettre. Ce travail a pour titre : Étude sur les cellules primor- 
diales et leurs transformations. 

Ce Mémoire, ainsi que la Lettre qu'il avait d’abord adressée et qui conte- 
nait une réclamation de priorité à l'égard de M. Pasteur, sont renvoyés à 
l'examen de la Commission nommée pour diverses communications de 


M. Lemaire sur les ferments, Commission qui se compose de MM. Milne 
Edwards, Bernard et Longet. 


LA 
M. Fowreneau envoie de Limoges un travail de géométrie analytique ayant 
pour litre : Note sur les systèmes de coordonnées correspondantes. ; 


(Renvoi à l'examen de MM. Bertrand et Bonnet.) 


ME di ns à Ni hr 
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ML. De Saunr-Crice Casaux oppose aux cas que l’on a cités en preuve des 
inconvénients des alliances consanguines, le cas des anciens rois de Perse 
qui ayant, ditil, depuis le temps de Cambyse, l'habitude de prendre pour 
femmes leurs sœurs, quelques-uns même leurs filles, n’en auraient pas 
moins propagé une très-belle race. 


is , . . Fit L ; : 
(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour les diverses communi- 
cations relatives à ce sujet: MM. Andral, Rayer, Bernard et Bienaymé.) 


NE. Guérin, qui avait présenté au Concours pour la Statistique de 1854 un 
Mémoire sur la statistique agricole du canton de Benfeld (Bas-Rhin), 
Mémoire qui fut jugé digne d’une mention honorable, a poursuivi les études 
qui lui avaient valu cette distinction. Profitant des remarques faites par le 
rapporteur, il s’est occupé de combler les lacunes signalées, de fournir les 
preuves qui semblaient désirables, et, au lieu de comprendre dans ses 
observations une seule année, il à voulu considérer une période décennale 
toute entière (celle de 1853 à 1862 inclus). C’est ce travail qu’il présente 
aujourd’hui au Concours pour le prix de l’année 1864. 


(Réservé pour la future Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


«M. BecquereL présente à l’Académie la troisième édition du Traité d’hy- 
giène privée et publique de feu son fils Alfred, avec additions et bibliographie 
par le D' Beaugrand. 

» Cet ouvrage présente, sous une forme concise, un tableau complet de 
cette science. M. Alfred Becquerel a profité de ses connaissances en phy- 
sique et en chimie pour aborder un grand nombre de questions entièrement 
négligées dans la plupart des Traités d’hygiène, en même temps qu’il a réuni 
les applications de toutes les sciences à l’hygiène privée et publique. Cet 
ouvrage est mis au courant des progrès de la science par de nombreuses 
additions et augmenté d’une bibliographie très-étendue pour chaque 
article. La première partie est relative à l'étude de l’homme à l'état de 
santé; la deuxième, à l'influence de l’atmosphère, comprenant celle de la 
chaleur, de la lumière, de l'électricité et des agents divers qui s’y trouvent 
constamment, dont quelques-uns en proportions variables. La troisieme et 
dernière partie traite de l’hygiène appliquée aux professions. » 

C. R., 1863, 2Me Semestre. (T. LVII, N° 26.) 136 
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M. Frourens lit les passages suivants d'une Lettre que lui #-adressée 
M. Béchamp à l'occasion du compte rendu de l’avant-dernière séance : 

« Vous avez bien voulu, dit M. Béchamp, insérer au compte rendu de la 
séance du 7 septembre un extrait de la Lettre que J'avais eu l'honneur de 
vous adresser (sur la question des générations spontanées); mais vous avez 
cru devoir ajouter que ina communication venait après coup, la question 
étant résolue. Malgré la haute estime que j'ai pour les travaux de M. Pasteur, 
il m'est impossible de reconnaître que j'ai suivi ses traces : il y a six ans que 
dans mes cours j’enseigne comme conséquences de mes propres recherches, 
qui sont antérieures à celles de M. Pasteur, la doctrine qui triomphe au- 
jourd’hui; est-ce bien venir après coup, lorsqu'on n’invoque que des expé- 
riences authentiques publiées sans parti pris à une époque où la question 
n'était pas encore soulevée? J'en appelle à vous-même et à l’Académie de 
ce Jugement. » 


M. Frourexs. « J'aime à rendre toute justice aux importants travaux de 
M. Béchamp. Je n’ai entendu parler que de la question des générations 


spontanées proprement dites, question que résout seule, à mon avis, l’expé- 
rience de M. Pasteur. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions à périodes multiples. 
Note de M. Casorami, présentée par M. Hermite. 


«€ $ I. — Je me propose de montrer que l’idée d’une périodicité multiple 
quelconque ne contredit pas l’idée ordinaire de fonction d’une seule va- 
riable, et que, par conséquent, le théorème de Jacobi, qui met une limite, 
et trés-restreinte, à cette périodicité, n’est vrai que pour une certaine classe 
de fonctions. Ce n’est pas sans hésitation que j'ose élever une critique 
contre le théorème du célèbre mathématicien ; mais je m'y crois d’autant 
plus obligé, que ce théorème (*), généralement admis par les analystes, a 
exercé une trés-grande influence, principalement sur la direction des re- 
cherches du calcul intégral. En effet, il éloigna les analystes de l'étude des 
fonctions d’une seule variable, que le calcul nous offre dès les premiers pas 
(comme fonctions inverses des intégrales) douées de la périodicité inter- 
dite, et les obligea de recourir aux fonctions de plusieurs variables, qui, 


tout en ayant une grande importance, marchent néanmoins en seconde 
ligne dans la voie du progres du calcul intégral. 


(") Dès la publication des Fund. Nov., ou mieux du Mémoire De funct. duar. variab. 
quadrupl. period., quibus theoria transe." Abel: innititur (Crelle, t. XIII). 
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» Voyons le Mémoire (que je viens de citer) de Jacobi, et particulière- 
ment les assertions d’impossibilité, dontila première est page 56. Après l’in- 
contestable déduction : unde functio x (u) indicem haberet ulla data quanti- 
tale minorem neque lamen evanescentem, on lit: quod fieri non potest. Mais 
d’où vient cette impossibilité? Jacobi n’en dit rien; car, n'ayant alors pro- 
bablement en vue que la classe de fonctions de laquelle font partie les fonc- 
tions circulaires et elliptiques, il dut voir l'impossibilité descendre à l'évi- 
dence de ce que la fonction aurait dû reprendre la méme valeur à des intervalles 
infiniment petits. Mais la périodicité est bien loin d’entraïîner cette consé- 
quence, lorsqu'on a égard à toute classe de fonctions, et qu'on l’envisage 
du point de vue qui nous est indiqué par la continuité, qui seul peut nous 
guider sans incertitude à travers la multiplicité des valeurs des fonctions, 
multiplicité d’ailleurs que l’on ne peut repousser sans méconnaître la vraie 
nature de l’analyse et en affaiblir beaucoup la puissance. 

» Soit z—æx+7iune variable complexe dont les valeurssoient représentées, 
comme à l'ordinaire, par les points z d’un plan [z]. Le même signe expri- 
mera donc le nombre aussi bien que son point représentatif. Soit de même [7] 
le plan des points Z représentatifs des valeurs d’une fonction Z (2) = X + Yi. 
Nous employons z et Z (z) au lieu de w et À (u). 

» Faisons marcher z avec continuité à partir d’une certaine valeur ou 
point 3. Si z était monodrome, son mouvement se produirait sans aucune 
incertitude. Mais si Z, étant continue, n’était pas monodrome, ce serait à 
la continuité de rendre le mouvement déterminé. Ayant pris pour valeur de 
départ de la fonction une de ses valeurs correspondantes de z, (que je dé- 
signerai par Z,, en laissant au symbole Z (z,) sa signification multiple), les 
valeurs successives de Z devront être celles qui succèdent à Z, avec conti- 
nuité. C’est bien ce que l’on est habitué à faire. Le mouvement de Z ne ces- 
serait d’être déterminé qu’au passage de z par des points singuliers. 

» Voici maintenant le point de vue d’où la continuité nous fait concevoir 
la périodicité. Soient 
(a) di Doistie 


autant de périodes de Z (2). Cela doit purement signifier que, pour toute 
valeur de z, et pour tout systéme de valeurs de 


/ " X\ 

(2) Mont, Miel 
sm Er Mt COUT 2 CCS PU tnt ni, 
(*) Par la lettre », avec ou sans accent, je représenterai toujours des nombres entiers ar- 


bitraires, positifs, nuls ou négatifs ; par la lettre x, des nombres entiers fixés. 


136... 
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il soit possible de satisfaire à l'équation 
(3) Z( + mo +mo + m'a" +.…..)=Z(z); 


dans ce sens, qu’en prenant pour second membre une (Z, quelconque 
d’ailleurs) des valeurs de Z correspondantes à z,, il en existe toujours une 
égale parmi les valeurs du premier membre. Mais le passage de Z, à 


(4) Z. + mo +ma + ms +.……, 


comment doit-on le concevoir effectué par 2? Il doit s'effectuer sans dis- 
continuité, c’est-à-dire non brusquement, mais en suivant un chemin con- 
tinu. Or, cela étant, est-ce que Z, en partant de Z, et marchant avec conti- 
nuité, reviendra inévitablement toujours au même point Z,, lorsque z 
arrivera au point (4)? ILest clair que non; car la valeur finale de la fonc- 
tion ne dépend pas seulement du point final (4) où la variable doit arriver, 
mais aussi du chemin qu’on lui fait parcourir. Il y aura bien donc toujours 
une infinité de chemins conduisant z de z, à (4), pour lesquels Z reviendra 
à Z,; mais ces chemins convenables pourront tous se réduire (par des défor- 
mations permises) à une certaine réunion de chemins élémentaires d'autant 
d'espèces différentes qu’il y a de périodes, et ils ne formeront par là qu'une 
catégorie spéciale parmi tous les chemins possibles ayant leur terme dans 
les mêmes points. Lorsque ces points extrêmes sont infiniment proches, 
tout chemin infiniment court (comme en particulier la droite) qui les 
Joint, ne pouvant provenir de la réunion requise des chemins élémentaires 
susdits, ne sera pas dans la catégorie des chemins convenables. Quant au 
nombre des chemins élémentaires qui doivent entrer dans la composition 
d’un chemin convenable, il est en général d’autant plus grand que la distance 
entre les termes de ce chemin est plus petite; car cette distance se rend plus 
petite en faisant croître les nombres (2). 

» Mais je ne pousserai pas plus loin les considérations générales, dont 
la brièveté de cet article ne permet pas le développement nécessaire, et j’of- 
frirai plutôt l'analyse d’un cas particulier, qui va éclaircir suffisamment les 
idées qu’on vient d'exposer. A la vérité je crois, du reste, que même la 
seule énonciation de ces idées suffit à détruire l'opinion que la périodicité 
multiple exige inévitablement que la fonction reprenne la même valeur à 
des distances infiniment petites, ce qui formait l’obstacle (*) à son admis- 
sion dans le domaine des fonctions d’une seule variable. < 


TT ————————— 2 ——— 


” . . # ® ® A A 
(*) Car on-en tirait la conséquence que la fonction aurait dû étre une constante. Yo Jez 
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» S IT. — Pour cas particulier, je prends un cas offrant la plus simple 
périodicité interdite par le théorème de Jacobi, qui est celle à deux pé- 
riodes & et s’, dont le rapport est réel et incommensurable. Ces périodes 
sont par là deux nombres (complexes, en général) ayant des arguments 
égaux, et leur rapport est le même que celui de leurs modules. L’argument 
reste encore le même pour les sommes m3 + m'a", dont les points représen- 
tatifs se trouvent tous sur la droite qui, passant par l’origine, fait avec l'axe 
réel Pangle mesuré par l’argument. Ces points, en nombre infini, par des 
systèmes convenables de valeurs de #» et m', peuvent être conçus comme se 
succédant à des distances infiniment petites, mais non vraiment avec conti- 
nuité. Car la quantité mmodzæ + m’mod#x', qui exprime le module ou la 
longueur à mesurer de Porigine sur la droite pour obtenir le point 
ms +m, peut s'approcher indéfiniment, mais non devenir vraiment 
égale à une longueur donnée quelconque. Cette quantité conserve tou- 
Jours, pour tout système de valeurs finies de #2 et m', l'empreinte de sa 
forme arithmétique particulière (*). Je me hâte de dire cependant que de 
telles considérations n’entreront pour rien dans notre analyse. 

» Soit le cas de la fonction inverse Z définie par l’équation (**) 


(5) = (12) Valfr— L) 


ou par l’une des suivantes 


(6) = f(= — V2, )d2, BE  (i dar eue) 


I Ze lo 


D | = 


par exemple, page 76 de l'excellent ouvrage de MM. Briot et Bouquet : Théorie des fonc- 
tions doublement périodiques. 

(*) Si l’on considérait un cas de quatre périodes, deux réelles et deux purement imagi- 
naires, les points représentatifs de ces périodes et des sommes de leurs multiples {j'entends 
toujours multiples entiers) seraient les intersections de deux systèmes de droites parallèles 
aux axes (réel et imaginaire). Chaque système contiendrait une infinité de droites à des dis- 
tances que l’on pourrait concevoir moindres que toute grandeur donnée. Cependant on 
ne pourrait encore s’accorder parfaitement avec Jacobi dans l'opinion qu’il en serait de 
méme comme si ces points couvraient vraiment le plan : Unde functione \[u) immutata 
manente, ipsum u induere posset valores omnes reales aut imaginarios — sive — e numero 
valorum, quos ipsum u induere potest, functione A(u) immutata manente, semper forent qui 
a data qualibet quantitate reali aut imaginaria minus different quam ulla quantitate data 
quantumvis parva. (Page 71 du Mémoire.) 

(**) Il va sans dire que dans le choix de cette fonction j'ai eu égard à sa simplicité et non 
pas à l'importance de son rôle dans l’analyse. 
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avec la condition initiale Z = o pour : — o. La lettre / désigne, comme on 
voit, les logarithmes naturels. 

, Les théorèmes qui servent à l’étude des fonctions définies par des 
PARA: différentielles, appliqués à la seconde des équations (6), nous 
diraient : que dans l'étude de Z les singularités ne peuvent survenir que si 

z passait par un de ces points qui entrainent (correspondamment) Z au 


point — V2, et que, tournant z autour d'un de ces points singohers, Z cesse 
d’être monodrome et prend deux valeurs différentes. Mais je ne m'appuie- 
rai pas sur ces théorèmes, dont ici on pourrait même, au premier aspect, 
douter pour raison de la proximité indéfinie des points singuliers susdits. 
Je vais au contraire étudier la fonction par la seule équation (5), sans re- 
courir à des moyens qui sôrtent du domaine de l’analyse algébrique. » 


PHYSIQUE. — Les corps divers deviennent-ils lumineux à méme température? 
par M. F. p£ La PROVOSTAYE. 


« On pourrait croire que la solution de cette question est du ressort 
exclusif de l'expérience. Il n’en est rien. Je me propose de montrer dans 
ce qui va suivre que la réponse est donnée d’une manière süre par une 
série de déductions exclusivement théoriques. 


Examen de la question : Un méme rayonnement calorifique commence-t-il à étre émis “4 
les corps divers à méme température ? 


» Cette question a déjà été résolue affirmativement par M. Kirchhoff 
(Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXIT, p. 178 et 179). Je vais 
la reprendre sous une forme légèrement différente. 

» 1° Comine je l'ai développé dans un Mémoire inséré aux Annales de 
Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVII, le rayonnement d’un élément 
noir N à une témpérature £ quelconque, placé dans une enceinte noire à 
même température, peut être donné par ft, ft étant une somme de fonc- 
tions fit, fat,.…, fat qui représentent : la première, /, £, l'intensité à £ degrés 
du rayonnement dont la longueur d’onde est À, » Jnt celle du rayonnement 
dont la longueur d'onde est À,. Je supposerai de plus ici que le rayon dont 
la longueur d'onde est }, à pris naissance à la température x’, celui dont 
la longueur d’onde est },, à la température x”, ; de sorte que j, t sera 


4 


< 
nulle pour es et sera posilive pour £>x'; de même /,{ sera nulle 


LA 
pour p = air Et Sera positive pour £ > x”) et ainsi de suite. 
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» Les valeurs de x’, x”, xt"),..., n'étant pas définies à l'avance, elles peu- 
vent être égales ou différentes, ce qui signifie en langage ordinaire qu’on 
ne décide point à priori, parce qu’on l'ignore, si dans une enceinte noire 
tous les rayonnements prennent naissance à une même température, ou 
bien si chacun naît à une température particulière. 

» 2° Dans une enceinte noire, on peut, sans troubler l'équilibre, rem- 

placer successivement chaque élément par un autre élément w à même 
température, doué de pouvoir réflecteur régulier, Je supposerai, pour fixer 
les idées, que cet élément est en or. 
__» J'ai démontré que la chaleur envoyée, à chaque instant, soit par 
réflexion, soit par émission, de w vers un élément noir quelconque w’, est 
égale à celle qu’il en reçoit dans le même temps. J'ai aussi montré que ceite 
égalité devait être non-seulement quantitative mais qualitative, que les 
deux faisceaux allant l’un de w à w’, l’autre de w’ à w, devaient avoir la 
même composition. 

» La chaleur envoyée de w’ à w est 


(1) Jit+fot ++ fnt. 
Celle qui, venant aussi d’un élément noir, se réfléchit sur w vers w’ est 


(2) Pifit + Dafat ++ nl; 


en désignant par +, le pouvoir réflecteur" de l’or pour les rayons de lon- 
gueur d’onde À, , par #, le pouvoir réflecteur pour les rayons de longueur 
d'onde },, etc. Le 

» En réunissant à (2) la chaleur émise par l'or de w vers w’, on doit, pour 
que l’équilibre existe, retrouver (1). Donc l’or émet 


(3) (pi fit+ (1 palfat ++ (1 pr né. 


» Tant que, pour l’une quelconque des fonctions f,t de la série (1), 
la température sera £ x”), c’est-à-dire tant que f,t sera nulle, évidem- 
ment f,ë sera nulle aussi dans la série (2) qui ne diffère de la première 
qu’en ce que chacun des termes de celle-ci a été multiplié par une frac- 
tion, et par suite devra l'être dans la série (3). Inversement, dès que la 
température sera > x”, dès que /,t prendra une valeur aussi petite qu'on 
voudra dans la série (1), elle prendra cette même valeur dans (2) et consé- 
quemment dans (3). | 
» La série (1) représente l'émission d’un corps noir; 
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» La série (3) celle d’un corps arbitrairement choisi, doué d’un pou- 
voir réflecteur régulier. 

» D'autre part, f,t représente un rayonnement calorifique quelconque. 
Donc les corps divers commencent à émettre un même rayonnement à 
une même température; mais l'intensité de ce rayonnement, différente 
pour chacun d’eux, est dés l’origine et demeure proportionnelle aux pou- 
voirs absorbants ou émissifs 1, (1—w,),..., des corps considérés, pour 
l'espèce de rayons définie par la longueur d'onde »,,. 

» Il se présente ici deux nouvelles questions. 

» Première question. — Pour que le rayonnement d’un corps noir né 
soit appréciable par nos appareils thermoscopiques, suffit-il que £ sur- 
passe x”) d’une quantité très-petite? On l’ignore absolument. Il est évident 
que la température £ doit être x!” + 91”, 91” désignant une quantité tout 
à faitinconnue, variable d'un appareil à l’autre et très-probablement fort 
notable. Notre œil est un appareil bien plus parfait que les thermoscopes. 
Il n’en est pas moins certain qu'un des rayons que nous appelons lumi- 
neux doit, pour l’ébranler, en d’autres termes doit, pour être vu, atteindre 
une certaine intensité déterminée. On ne doit donc point dire que les 
rayons rouges, par exemple, commencent à être vus au moment où ils com- 
ment à être émis. La visibilité suppose une certaine intensité et le nombre 
des vibrations seul ne suffit pas pour la produire. 

» Deuxième question. — Lorsque le corps noir qui émet le rayon de lon- 
gueur d’onde }, atteint l'intensité exactement suffisante f,,{ pour agir d’une 
maniere appréciable, soit sur un thermoscope, soit sur l'œil, le rayonnement 
de nature identique, mais plus faible, du corps dont le pouvoir émissif est 
(1— 9»), ayant la même valeur que pour le corps noir, peut-il être encore 
sensible aux mêmes appareils? Évidemment non. Pour que l’action repa- 
raisse, il faut que le second corps atteigne une température #’ > #, telle que 
G— 9m) /mt = fnt. 

» Ainsi, nous arrivons par le raisonnement à quatre conséquences par- 
faitement assurées : 

» 1° Tous les corps, noirs ou doués de pouvoir réflecteur régulier, 
commencent à émettre un même rayonnement calorifique ou lumineux à 
une même température ; 

» 2° Les quantités émises à une température par des corps divers sont 


proportionnelles à leurs pouvoirs émissifs ou absorbants pour ce rayonne- 


ment particulier ; 


rl . 
» 3° I'ne s'ensuit aucunement que ces rayonnements commencent à 
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etre sensibles aux thermoscopes ou à l’œil à une température très-voisine de 


celle à laquelle ils prennent naissance ; 

» 4° Il ne s'ensuit pas davantage que les rayonnements de même espèce 
émis par deux corps de pouvoirs absorbants où émissifs divers deviennent 
appréciables à même température; c’est le contraire qui doit avoir lieu. 

» L'expérience avait déjà établi cette dernière conséquence pour M. P. 
Desains et moi. Lorsque nous démontrâmes, en 1854 (Comptes rendus de 
l'Académie, des Sciences, t. XXXVIIL), que les corps divers sont inéga- 
lement lumineux à même température, il nous fut impossible de ne pas 
remarquer, quoique nous ne ayons pas imprimé alors, qu'au moment où 
la portion noircie de la lame d’or commencait à être vue très-distinctement, 
la partie métallique demeurait complétement obscure. Nous avons revu le 
même fait il y a quelques mois en employant des lames semblables et sui- 
vant la même marche indiquée en détail dans le Compte rendu de la séance 
du 12 octobre 1863. Lors donc qu’on demande si les corps divers progres- 
sivement échauffés deviennent visibles à même température, je crois qu'il 
faut, sans hésiter, répondre négativement. La substitution du mot lumineux 
au mot visible, n’altérant pas le sens, ne changerait pas la réponse. » | 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur quelques roues hydrauliques décrites et fiqurées 
dans des publications des trois derniers siècles et omises dans les traités récents 
sur ces sortes de machines. Note de M. A. pe Carey, présentée par 
M. Poncelet. | | 


« Le Theatrum machinarum de Bockler, mentionné dans la Note que j'ai 
eu l'honneur de présenter à l'Académie le 26 octobre dernier, renferme 
plusièurs roues élévatoires à augets invariablement attachés à ces roues. Mais 
on en trouve un perfectionnement remarquable dans le Theatrum machi- 
narum de Leupold, publié longtemps après, le tome [°' de ce dernier étant 
de 1723. On y trouve un dessin très-net d’une roue élévatoire de ce genre, 
dont les augets prennent l’eau à élever par la circonférence extérieure, et 
la versent au sommet par la circonférence intérieure. La forme générale du 
système est parfaitement analogue, sauf quelques détails de forme qui s’ex- 
pliquent par la différence des problèmes à résoudre, avec la roue verticale 
à augets proposée par de Thiville, qui a eu l’heureuse idée de recevoir dans 
certains cas l’eau motrice à l’intérieur, et de la faire sortir par la circonfé- 


rence extérieure, de manière à permettre aux augets, convenablement dis- 


posés pour cet objet, de garder l’eau le plus longtemps possible. Il est 
C. R., 1863, 2M€ Semestre, (T. LVII, N° 25.) 137 
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entendu, comme je viens de l'indiquer, que la disposition des parois de 
chaque auget est trés-différente, puisque dans un cas l’eau doit être élevée, 
tandis que dans l’autre elledoit descendre. On sait que plusieurs ingénieurs 
de notre époque ont repris d’une manière très-intéressante l'étude d’une 
roue à augets élévatoire d’une forme semblable. Il est utile de suivre ces 
transformations pour étudier la marche de l'esprit humain dans les décou- 
vertes de la mécanique. 

» Ilest permis de s'étonner qu’on ait été si longtemps à transformer la 
roue décrite par Leupold en roue hydraulique motrice, puisqu'il semble au 
premier aperçu qu’il ne s'agissait guëre que de changer le sens de son 
mouvement. On peut s'étonner aussi qu'on ait été si longtemps avant de 
trouver les machines à colonnes d’eau motrices, si elles ne sont au fond que 
des pompes renversées, selon la remarque ingénieuse de Gueyniveau qui 
n’a donné occasion de généraliser les idées sur cette matière, en communi- 
quant depuis longtemps à la Société Philomathique des moyens de transfor- 
mer en moteurs hydrauliques diverses machines élévatoires, et réciproque- 
ment. Mais ces généralisations, conséquences de l'esprit moderne, ne 
diminuent en rien le mérite des anciens auteurs; et même de Thiville ne doit 
probablement que bien peu de chose à Leupold. J'ai d’ailleurs montré 
comment la théorie rendait compte des grandes vitesses que l’on pouvait 
obtenir aussi, par un écoulement de l’intérieur à l'extérieur d'une roue 
hydraulique verticale, mais en courbant les aubes sur lesquelles l’eau arrive 
avec une vitesse acquise en agissant par des principes analogues à ceux des 
turbines de Borda (voir le Bulletin de la Société Philomathique, séances du 
11 décembre 1842 et du 22 janvier 1848, journal l’Institut). Cela rentre, à ce 
qu'il parait, dans des études inédites de M. Poncelet sur les roues à augets 
à grandes vitesses. 

» Ramelli a disposé verticalement la roue horizontale à aubes courbes 
que j'ai rappelée dans ma Note du 26 octobre. Le nombre de ses aubes est 
alors évidemment trop petit; mais il paraît que ce savant ingénieur voulait 
see EUe exposer une idée. Il est bien remarquable qu'il n’a point consi- 
déré cette roue verticale comme motrice, mais qu'il l’a présentée seulement 
éothtme Un propulseur pour faire avancer des bateaux. Il semble, d’après 
cette disposition, qu’il voulait faire pénétrer chaque aube dans l’eau, en 
aimra tan. x choc à son entrée, et qu’il comptait en partie sur le poids de 
NT A point de résistance, pour faire avancer les bateaux. 
REA it SU on sait, que ces propulseurs sont aujourd’hui 

Jai eu connaissance de cette ancienne roue, j'ai signalé, 


: 
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il y a longtemps, à la Société Philomathique l'avantage que pourrait avoir 
une forme analogue des aubes plongeantes pour élever de l’eau au moyen 
des roues de côté emboîïtées dans un coursier. Je suis le premier à convenir 
que J'ai retrouvé cette disposition des aubes d’une roue élévatoire dans le 
grand ouvrage sur les moulins à vent hollandais qui est à la bibliothèque 
du Conservatoire des Arts et Métiers. Cet ouvrage, écrit en hollandais vers 
le milieu du dernier siècle, renferme un nombre considérable de planches 
in-folio très-détaillées. Je crois utile de conserver la trace de cette disposi- 
tion, quoiqu'il paraisse en résulter que, dans certaines conditions du moins, 
l'eau doit être soulevée d’une manière désavantageuse au-dessus du point 
où l’on veut la verser. Si la roue de Thiville est en principe l'inverse de la 
roue précitée de Leupold, il est certain que la roue hollandaise dont je 
viens de parler n’est pas l'inverse de la roue motrice verticale à aubes 
courbes de M. le général Poncelet, Ce n’est pas seulement parce que son 
aspect est très-différent de celui de cette dernière, mais parce qu'il n’y a 
aucun rapport entre les principes de ces deux roues. C'est peut-être un des 
exemples les plus convenables pour montrer qu’en supposant même que les 
anciens auteurs eussent disposé les aubes des roues de toutes les manieres 
possibles, ce ne serait pas du tout une raison pour en conclure qu'ils se 
soient doutés du parti qu’on en pouvait tirer, La vis d’Archimède était 
employée depuis deux mille ans comme machine à élever de l’eau, avant 
que Branca et le marquis de Worcester eussent proposé d’en faire une ma- 
chine motrice où l’eau descendait au lieu de monter. 

» En réfléchissant aux deux turbines remarquables dessinées par Bockler, 
et mentionnées dans ma Note du 26 octobre, surtout à celle de la planche 44 
de l’ouvrage précité de cet auteur, où l’eau semble s'élever sur les aubes, 
et agir ensuite pendant un glissement de haut en bas, j’ai eu la pensée d’une 
disposition qu’il me parait utile de signaler, dans le cas où elle ne l'aurait 
pas été encore, ce que je m'empresserais de reconnaitre, s’il y avait lieu, 
étant surtout au courant de ce qui s’est fait avant l’époque où j'ai coim- 
mencé mes travaux. M. le général Poncelet n’a proposé, je crois, de faire 
osciller les lames liquides que dans sa roue hydraulique verticale. Or, si lon 
conçoit une roue de forme analogue à celle de Borda ou à celle de la plan- 
che 5o précitée de Bockler, on peut, avec un coursier convenablement 
disposé, faire arriver l’eau par-dessous d’une manière analogue à ce qui se 
présente dans les roues verticales à aubes courbes et à grand diamètre de 
M. le général Poncelet, et surtout dans les aubes courbes que M. Girard à 
proposé de disposer sous les wagons d’un chemin de fer qu'il étudie. On 

107: 
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concoit qu'alors les lames liquides pourront se comporter dans une rc 
d'une manière qui aura une bien grande analogie avec ce qui se présente 
dans la roue verticale à aubes courbes. Il est clair qu’il faudra tenir compte 
des effets de la force centrifuge et de diverses circonstances pour lesquelles 
l'expérience devra être consultée. Ainsi, il pourra être utile, non-seulement 
de disposer les aubes courbes entre deux surfaces concentriques verticales 
destinées à retenir l’eau latéralement, mais de disposer d’autres surfaces 
concentriques verticales entre ces deux dernières pour mieux régler les 
mouvements de l'eau, du moins dans les premiers essais. Cette disposition 
de turbine à lames liquides oscillantes me parait mériter d’être signalée 
comme pouvant avoir ses avantages. La théorie rentre d’ailleurs dans celle 
de la roue verticale à aubes courbes de M. Poncelet, dont celle-ci n’est, à 
proprement parler, qu’une forme nouvelle à laquelle il ne paraît pas qu'on 
ait encore pensé, mais dont l’honneur doit principalement lui revenir. 

» Parmi les formes curieuses des anciennes turbines, il est intéressant de 
signaler celle de Jacques Besson, dont l'ouvrage est du xv° siècle, et qui a 
été reproduite sous diverses formes par des auteurs français et allemands. 
En effet, un érudit a cru y voir seulement un tambour entouré d’aubes de 
formes hélicoïdes; mais en y regardant de plus près, je me suis aperçu que 
c'était une erreur, et qu'il s'agissait d’une sorte de roue à surface conique 
dont la pointe est tournée vers le bas, et qui est plus ou moins renflée selon 
les divers auteurs qui en ont parlé. Il est bon d’être prévenu, parce qu’on 
ne s’en aperçoit pas toujours, que dans ces anciens auteurs, les dessins 
offrent quelquefois l’aspect d’une sorte de déchirure qui permet de pénétrer 
par la pensée dans l’intérieur de ces anciennes machines. 

» M. le général Poncelet, sur l'invitation duquel j'ai repris mes études 
critiques sur l’histoire des machines hydrauliques, a bien voulu me commu- 
niquer des dessins qui avaient échappé à mon attention dans l’ Encyclopédie 
méthodique, par la raison même qu’au premier aperçu ces dessins ressem- 
blaient à ceux des roues de côté ordinaires, que si l’on n'avait pas connu la 
roue de côté de Barker, décrite antérieurement par Desaguillers dans le 
tome II de son Traité de Physique, planche 33, on ne se serait peut-être pas 
aperçu que c'était, comme cette dernière, une roue dont le coursier est un 
tuyau courbe à section quadrangulaire fendu pour le passage d’un disque 
ou, plutôt, d’une couronne qui porte des aubes venant s’emboîter dans ce 
coursier annulaire. Ces roues ayant été exécutées sous cette ancienne forme, 
il est intéressant de remarquer que la grande épaisseur de la pièce qui porte 
les aubes leur donne plus de solidité que ne semblait l'indiquer le dessin de 
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ù 0 , « Fr . « 7 
Desaguillers. J'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie des Sciences, les 


*13 janvier et 17 février 1862, des observations sur ces anciennes roues (voir 


les Comptes rendus de ces séances, p.119, 375 et 524). Il m'a donc semblé 
utile de signaler ces planches de l'Encyclopédie méthodique. Je dois dire, 
quoique ces planches semblent représenter des roues coulant à plein cour- 
sier, que leurs aubes paraissent trop nombreuses pour bien remplir ce but. 
L'abbé Mann est le premier qui, à ma connaissance, ait proposé de ne 
mettre que six ou huit aubes à des roues de côté, ce qui ne peut avoir de sens 
que pour une roue roulant à plein coursier. (Voir Mechanics for practical men, 
par Gregory, 1825, p. 318.) Je reviendrai sur ce sujet, dont on s’est occupé 
d'une manière intéressante depuis cette époque. » 


PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — fiéponse de M. Prareau aux observations 
présentées par M. Chevreul dans la séance du à novembre dernier. Note 
présentée par M. Faye. 


« Si J'ai dit que les résultats de mes expériences échappent à la loi du 
contraste simultané, c’est simplement parce que, dans ces expériences, il y 
a juxtaposition de deux couleurs sans effet de contraste; si je n’ai pas ajouté 
que'ce dernier effet se manifeste sur mes bandes étroites quand on observe 
celles-ci à de petites distances, c’est que je considérais le fait comme bien 
connu, et que mon but était seulement de signaler une circonstance où je 
trouvais une exception à la loi dont il s’agit. Suivant M. Chevreul, je suis 
sorti des conditions de la loi du contraste, pour me placer dans celles du 
principe du mélange; M. Chevreul attribue mes résultats à ce qu'aux grandes 
distances où j'observais, la vision de mes bandes étroites n’était plus dis- 
tincte; il assimile l'effet produit à ce qui arrive à l'égard des tapisseries des 
Gobelins, où un ensemble de fils juxtaposés et différemment colorés offre 
de loin l’aspect d’une teinte unie ou dégradée, parce que l'étendue finie de 
chaque élément coloré cesse d’être perceptible. 

». Sans doute, si l’on veut s’en tenir à un premier aperçu, cette explication 
peut paraître suffisante, et je comprends, d’après le but général que M. Che- 
vreul s’est proposé dans ses recherches, qu’il n’ait pas été au delà de ce 
premier aperçu. Ainsi envisagées, mes expériences seraient dépourvues 
d'intérêt; mais les choses changent quand on pénètre plus avant dans l'étude 
du phénomène. | 

» Et d’abord il m'est impossible de reconnaître que je suis sorti des con- 
ditions de la loi du contraste en général, car, dans mes expériences, tandis 
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que le phénomène du contraste de couleur fait place à un sc mr 
posé, le contraste d'éclat, ou de ton, se manifeste parfaitement ; pat mic 
ple, une bande jaune de 1 millimètre de largeur sur fond violet. paraissait 
blanche à partir d’une distance de 6 mètres, et une bande du méme violet 
sur un fond du même jaune paraissait noire à partir d’une distance de 
3 mètres. Ce blanc et ce noir, au lieu du gris, étaient évidemment des effets 
de coutraste de ton, provenant de ce que le violet est beaucoup plus sombre 
que le jaune. 

» En second lieu, il n’y a pas analogie complète entre le cas d’un grand 
nombre de fils juxtaposés et différemment colorés, et celui de ma bande 
étroite traversant un fond d’une autre couleur : dans le premier on peut 
concevoir qu'à une distance suffisante, l'œil, ne distinguant plus les fils les 
uns d'avec les autres, confonde leurs couleurs dans une même impression ; 
mais, dans le second, la petite bande, à la distance où sa couleur semble se 
méler de celle du fond, se distingue très-bien sur ce fond. En restreignant, 
comme je l’ai fait, les circonstances de l'expérience, en les bornant, pour 
ainsi dire, à un seul fit coloré tendu sur un fond d’une autre couleur, 
on rend possible l'étude du phénomène dans ses conditions les plus 
simples. 

» Une conséquence qu’on déduit de ce mode d'expérimentation et des 
résultats qu’il fournit, c’est qu'un ensemble de fils juxtaposés, et alterna- 
tivement de deux couleurs différentes, semble devoir manifester l'effet 
opposé au contraste à des distances où chacun des fils en particulier est 
encore perceptible. 

» Or, je viens de soumettre cette déduction à l'épreuve de l'expérience. 
Un carton carré de 1 décimètre de côté a été recouvert de papier violet, puis 
on a collé par-dessus une série de bandes de papier jaune de r millimètre 
de largeur, séparées par des intervalles ayant également 1 millimètre de 
largeur, de sorte que toute la surface du carton se trouvait occupée par des 
bandes de 1 millimètre, alternativement violettes et jaunes. Ce carton a été 
fixé au milieu d’une feuille de papier gris; enfin on a collé, en un coin de 
cette dernière, un carré de papier du même jaune et de quelques centi- 
mètres de côté, et, en un autre coin, un carré pareil de papier du même 
violet, afin d’avoir des termes de comparaison. À 

_» J'ai fait observer cet ensemble à différentes distances, dans un lieu bien 
éclairé, par cinq personnes, parmi lesquelles une dame et un peintre. Deux 
de ces personnes avaient une vue normale, la troisième inclinait vers le 
presbytisme, la quatrième était légèrement myope, et la cinquième décidé- 
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ment presbyte; ces deux dernières employaient leurs besicles aux distances 
où leur vue simple n’était pas distincte. 

» Or, pour quatre de ces personnes, l'effet opposé au contraste se mani- 
festait déjà d’une manière prononcée à la distance de 6o centimètres, c’est- 
à-dire que les bandes violettes paraissaient presque grises, et les jaunes for- 
tement pâlies. À cette même distance, la cinquième personne voyait seule- 
ment le jaune plus pâle; mais, à 80 centimètres, elle jugeait en même temps 
le violet mêlé de gris. Mentionnons ici un phénomène accessoire : à ces 
distances de 60 ou 80 centimètres, les bandes jaunes se montraient un peu 
élargies aux dépens des bandes violettes; c’est un effet d'irradiation dû à 
ce que le jaune a beaucoup plus d'éclat que le violet. 

» En observant ensuite à 40 centimètres, toutes les personnes ont reconnu 
un léger effet de contraste à l'égard du violet, qui leur semblait plus beau, 
mais une seule a vu le jaune également embelli; deux jugeaient déjà cette 
couleur légèrement pälie, et une autre n’y voyait aucun changement. 

» En s’éloignant, à partir de 6o ou 80 centimètres, l’effet opposé au con- 
traste augmentait, ainsi que l'élargissement apparent des bandes jaunes; 
enfin ce n'est qu'à 6 au 7 mètres que les bandes jaunes et les bandes vio- 
lettes se confondaient complétement en une teinte uniforme, laquelle était 
d’une jaune sale. 

» On a employé ensuite un autre carton de mêmes dimensions, partagé 
aussi en bandes de 1 millimètre, mais alternativement vertes et orangées, et 
placé, comme le premier, au milieu d’une feuille de papier gris portant des 
échantillons des deux mêmes couleurs. J'aurais désiré un vert de même hau- 
teur de ton que l’orangé, mais on n’a pu trouver de papier dont la teinte 
remplit cette condition, et j'ai dû me contenter d’un vert plus clair. 

» Avec ce second carton, les résultats ont été du même ordre qu'avec le 
premier; c’est-à-dire qu’à 4o centimètres il y avait tendance à l'effet de con- 
traste, et qu'à 60 centimètres, l’effet opposé, qui consistait ici en une addi- 
tion de jaune au vert et à l’orangé, se produisait déjà. Seulement, pour l’une 
des personnes, l’orangé n’avait pas varié, le vert seul était plus jaune, et, 
pour la personne qui avait dù se placer un peu plus loin dans le cas du 
premier carton, l’addition de jaune aux deux séries de bandes n'était bien 
évidente qu’à 120 centimètres. À cause de leur éclat plus grand, les bandes 
vertes paraissaient un peu élargies par l’irradiation. Il fallait s'éloigner à 5 
ou 6 mètres pour ne plus voir qu’une teinte uniforme; celle-ci était d’un 
jaune sale légèrement verdätre. 

» Ainsi, quand à une seule bande étroite sur un fond étendu on substitue 
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un assemblage nombreux de pareilles bandes alternativement des deux cou- 
leurs sur lesquelles on veut opérer, l'effet opposé au contraste de couleur 
se montre déjà d’une manière prononcée à des distances où l'œil voit par- 
faitement et sans confusion les deux séries de bandes juxtaposées. Le phéno- 
mène ne peut donc être dù, comme le pense M. Chevreul, à une vision in- 
distincte, et conséquemment il doit être attribué, de même que l'effet de 
contraste, à une cause subjective, à une cause physiologique. 

» Il y aurait sans doute beaucoup d’autres expériences à faire sur le phé- 
aomène en question, et celui-ci formerait, je pense, un curieux sujet d’études 
ultérieures; on s’assurerait, par exemple, si ce phénoméene ne serait pas 
simplement, comme cela parait probable, une modification de l’irradiation; 


.les expériences de mon Mémoire semblent indiquer une différence de na- 


ture entre le contraste de couleur et le contraste de ton; on examinerait si 
cette différence est bien réelle, etc. 

» Du reste, rien n’a été plus loin de ma pensée que de chercher à infir- 
mer la loi du contraste simultané des couleurs. Cette loi, M. Chevreul l’a 
fondée sur des expériences nombreuses et incontestables. Dans mon opi- 
nion, le phénomène dont je me suis occupé, an lieu de porter atteinte à la 
loi de M. Chevreul, est, au contraire, intimement lié aux effets régis par cette 
loi, c'est-à-dire qu’il les accompagne constamment; lorsque deux espaces 
différemment colorés et suffisamment étendus sont juxtaposés, il y a, selon 
moi, pour l’œil qui observe l’ensemble, un prolongement de chacune des 
deux teintes au delà de la ligne de contact, prolongement qui se mêle avec 
l'autre teinte, et dont l'intensité s’affaiblit suivant une progression très-rapide 
à partir de cette ligne de contact jasqu’à une distance très-petite, au delà de 
laquelle apparaît pleinement le phénomene du contraste. » 


CHIMIE, APPLIQUÉE. — De l'action de l'oxygène sur le vin. Réponse à la Note de 
M. Berthelot par M. E.-J. Maumexé. (Extrait.) 


« .…. J'affirme que le vin (le vin normal, ne contenant plus de moût et 
ne contenant pas encore de produits altérés) bien limpide peut être mis en 
contact avec l'oxygene pur, sous la pression ordinaire, ou sous de fortes 
pressions, sans éprouver d’altération sensible ni dans son bouquet, ni dans 
ses autres propriétés. On peut faire du vin mousseux avec l'oxygène , et 
ce vin, chargé à huit atmospheres, se conserve au moins une année. 
M. Berthelot nie ces faits. Il les nie en s'appuyant d'UNE expérience faite 
sur le mercure, et il ajoute que le mercure n’est pour rien dans les: 
résultats, C’est, à mon avis, une erreur des plus complètes. 
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»-M. Berthelot fait appel à un travail de M. Pasteur. Mais avant de me 
prononcer sur l’appui que semble lui prêter le travail de ce savant, j'atten- 
drai que cet appui soit plus explicite. 

» Je dirai la même chose pour le travail de M. Boussingault. Avant de 
m'expliquer à son égard, j'attendrai qu’il ait déclaré lui-même qu’il regarde 
l'absence de l'oxygène dans le vin comme une preuve de l’action réci- 
proque que leur attribue M. Berthelot. Jusque-là je tiendrai pour certain 
que cette erreur est fort loin de sa pensée. 

» MM. de Fleurieu et Berthelot pensent avoir signalé les premiers que 
la quantité de crème de tartre contenue dans le vin est inférieure à celle 
qui correspond à la solubilité normale dans un simple mélange d’al- 


cool et d’eau, mais le fait a été signalé par moi d’abord et ensuite par 
M. Béchamp. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la distillation des liquides mélangés. Réponse de 
M. E.-J. Maumexé à la Note de M. Berthelot. (Extrait.) 


« … M. Berthelot prétend, dans sa Note, qu’il a voulu rappeler unique- 
ment l’attention des chimistes sur les phénomènes physiques qui intervien- 
nent dans ce genre de distillation, mais il s’est exposé à son tour au reproche 
de ne pas donner une théorie exacte; car cette théorie ne tient pas compte, 
à beaucoup près, de tous les phénomènes qui interviennent. M. Berthelot, 
en critiquant un travail d’un de nos confrères, n’a rien infirmé relative- 
ment au principe que l’action des liquides mélangés tend à diminuer la 
tension individuelle de chacun des deux liquides, suivant une loi incon- 
nue, mais qui dépend de la composition du mélange. » 


M. Duroneuez prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à laquelle a été renvoyé un Mémoire de Géologie générale qu'il a 
présenté en février dernier. M. Duponchel joint à cette demande un résumé 
du Mémoire en question. 

La Note et l'analyse sont renvoyées à l’examen des Commissaires dési- 
gnés : MM. Pouillet, d’Archiac, Daubrée. 


La Socéré pe Mépeane ne Merz, fondée en 1819, adresse la collection 
complète de ses publications et prie l’Académie de vouloir bien la com- 
prendre dans le nombre des-institutions savantes auxquelles elle fait don de 
ses Comptes rendus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
C. R., 1863, 2Me Semestre, (T. LVII, N° 28.) 138 
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M. Arrur signale une omission qui a eu lieu dans l’article qui le con— 
cerne, au compte rendu de la séance du 13 juillet dernier. Après le titre de 
son Mémoire « sur les retards de l’ébullition et de la congélation des li- 
quides », on a oublié d'inscrire les noms des Commissaires nommés pour 
l'examen de son travail. 

Des Commissaires avaient été en effet désignés par M. le Président : ce 
sont MM. Babinet, Combes et Morin. 


A À heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. Fais 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 14 décembre 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Rapport médical sur l'asile public des femmes aliénées de Bordeaux pour 
l’année 1862; par À. Bazin. Bordeaux, 1863 ; in-4°. 

Mémoires de la Société d’ Anthropologie de Paris; t. II, 1°* fascicule. Paris, 
1863 ; in-8°. 

Mémoires de la Société Académique de Maine-et-Loire ; 13° et 14° volumes. 
Angers, 1963; in-8°. | à 

Société des Sciences médicales de l'arrondissement de Gannat ( Allier). — 
Compte rendu des travaux de l’année 1862-1863; 17° année. Gannat, 1863; 
in-8°. 

Ueber den... Sur la structure intime de la partie corticale du cervelet ; par 
F. EILHARD SCHULZE. Rostock, 1863; in-4°. 

Floræ Romanæ Prodomus alter, continens plantas vasculares circa Romam, 
in bisapenninis Romanæ dictionis provincüs, in Umbria et Piceno sponte 
venientes, juxtà sexuale Linnœæi systema dispositas a Petro SANGUINETTI; 
feuilles 1 à 76, in-4°. 

Pièces adressées à l’ Académie ; par M" la comtesse PE VERNÈDE DE COR- 
NEILLAN, née DE GIRARD : 

Mémoire au Roi, aux Ministres et aux Chambres sur la priorité due à la 
France dans l'invention des machines à filer le lin et sur les droits exclusifs de 
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M: Philippe DE GIRARD à la création de cette grande industrie (1844). Paris ; 
in-/°. 

Invention de la filature mécanique du lin; notice chronologique. Paris ; 

in-/4°. ; 
Réclamation d'un million et les intérêts, par M°*° la comtesse DE VERNÈDE 
DE CORNEILLAN, née DE GIRARD, nièce et héritière de M. le chevalier 
Philippe DE GiRaRD, inventeur de la filature mécanique du lin (1856). Paris, 
1856; in-/4°. 

Pétition au Sénat soumettant à son équité les erreurs de dates et de faits, source 
et base de la décision du Conseil d’État contre le droit de M"° la comtesse de 
Wernède de Corneillan, née de Girard, nièce et héritière de M. le chevalier 
Philippe DE GIRARD, inventeur de la filature mécanique du lin (1862). Paris, 
1862 ; in-4°. 

Pétition adressée au Sénat, par M" la comtesse DE VERNÈDE DE CORNEIL- 
LAN, etc., etc. (1863). Paris; in-4°. 

Rapport fait au Corps législatif par M. Seydoux, Rapporteur de la Com- 
mission chargée d’examiner le projet de loi ayant pour objet d'accorder 
une pension à titre de récompense nationale aux héritiers de Philippe DE 
GIRARD, inventeur, etc. (Extrait du Moniteur universel des 9 et 31 mai 1853.) 

Rapport fait au nom de la Commission chargée d'examiner le projet de loi 
qui confère à titre de récompense nationale des pensions aux héritiers de feu 
Philippe DE GIRARD, inventeur, etc.; par M. le baron Ch. Dupin. 1853; in-8° 

Philippe de Girard; par Benjamin Rampar. (Extrait de la Revue de Paris 
du 15 décembre.) 5° édition. Paris, 1863; in-8°. 

Vie et inventions de Philippe de Girard, inventeur, etc.; par Gabriel Des- 
CLOSIÈRES. Paris, 1858 ; in-12. 


L'Académie a reçu dans la séance du 21 décembre 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Histoire naturelle du corail; par le D° H. LaAGaZE DUTHIERS. Paris; 1864; 
in-8°. 

Origine et développement des os; par MM. À. RAMBAUD et Ch. RENAULT. 
Paris, 1864; vol. in-8°, avec un atlas grand in-/4°. (Présenté, au nom des 
auteurs, par M. Coste.) 

Traité d'hygiène privée et publique; par À. BECQUEREL. 3° édition, avec 
additions et bibliographie par le D° E. BEAUGRAND. Paris, 1864; in-12. 
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Recherches chimiques sur la banane du Brésil; par B. CORENWINDER. Lille, 
18063; in-8°. 

Etudes sur l’ivraie enivrante (Lolium temulentum, L.); par MM. BAILLET 
et FILHOL; 1° partie. Toulouse, 1863; br. in-8°. 

Observations sur les expériences de M. Guillemin; par M. E. GOUNELLE. 
(Extrait des Annales télégraphiques.) Paris, 1863 ; br. in-8°. 

Bibliothèque et Cours populaires de Guebwiller ; par J. BouRcOURT. Gueb- 
willer, 1864 ; br. in-8°. 

Notice aéronautique; par le vicomte T. DE LA G. ( TAILLEPIED DE LA GA- 
RENNE.) Paris, 1857; in-8°. 

Sitzungsberichte. Comptes rendus de l’Académie impériale des Sciences de 
Vienne. — Sciences mathématiques, t. XLVIIT, 1 et 2° livraisons. — 
Sciences naturelles, t. XLVII, 4° et 5° livraisons. Vienne, 1863; in-8°. 

Delle... Des principaux ouvrages publiés sur la géologie du pays vénitien ; 
par M. Giov. OMBoNI. (Extrait des Atti della Società italiana di Scienze na- 
turali.) Milan; in-8°. 

Sull’.. De l’action exercée par les anciens glaciers sur le fond des vallées 
alpines ; par le même. (Extrait du même recueil.) Milan, demi-feuille 
d'impression in-8°. 

Stud]... Sur deux publications de M. Capellini : « Études stratigraphiques et 
paléontologiques sur l’infralias des montagnes du golfe de la Spezia », et 
« Carte géologique des environs du golfe de la Spezia »; par le même. (Ex- 
trait du même recueil.) Milan ; br. in-8°, 
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